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.TOME PREMIER. 
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meare 
J0e calo ai terrain y de terra aifitra mundim 

LUCRÈCB , 1. 1. 

' Defcendre du ciel à la terre ^ & de lé - 
terre remonter juTqu'au féjoiur brillant dea 

aftres. 
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L'ELEVE 

DE 

\k N A T U R E; 

NouvelU Ediaœi^ de laquelle on a retranché 
jn'^qme tout le troifibne Volume , pour 
yfuèfiimir £ autres détails plus liés au 
corps de tOuvrage^ 

TOMEPREMIEll. 
LA ^O L 1 T U D E. 



A G E N È V E , 

Et fe trouve à PARIS, 

Chei L B J A T Fils , Libraire , rue de 
rEchclle.S.-Honorév . 

Et à Bord e a v x, 

Chei Bb rgbrbt , Libraire. 
1789- 
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, D E P I C A C E 

. Hommes naturels & par coti'- 
féquent heureux, on ne vo}i 
^dans votre pays ni villes ^ ni 
luxe ^ ni nègres efclaves , ni 
autres crimes ; ni infirmités , qui 
toutes font le produit plus ou 
. moins dirççl, des crimes. Chaque 
jour qui vous -^claire eft un jour 
Jerein / vos âmes font pures 
' comme le ciel qui vous environne. 
Vous êtes libres , vous travaille^ 
en commun j vous n!ave\pas , 
. à proprement parler , de pofej^ 
'fions particulières & exclufives. 
^IJubondance & les vertus ger- 
ment enfemhh dans vos champs. 
Vous çtes tels que la Nafure 
, a^ 



39X67711 ^ ^ 
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voudrait que nous Juffîons tous. 
Je vous dois , à ce titre , le 
portrait dua homme que foi 
efquijje daprès un modèle que 
je crois m' avoir été donné par 
elle-même. 

Mortels heureux & refpecla^ 
Mes , je vous contemple avec 
attendrijfement , du feirt de la 
mollejfe européenne oit je languis. 
Je n^ai pas eu lœ force dy re^ 
noncer dans la vigueur de TâgCy 
pour aller ^ vivre parmi vous : je 
le peux bien moins aujourdhui 
que je defcends au tombeau. 
Plaignc^-moi , jion, de mourir , 
car fefpère renakre pour une 
plus haute dejtinée^ mais d avoir 
vécu loin de vous. Pïaïgnei;^ 
moi autant que j^ vous ejtime 
&VOUS admire. BEAURiEtK 
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PRÉFACE 

J E difois dans la première edi-f 
dition de cet ouvrage, ea 1764, 
qu'un Ecrivain célèbre ayant 
défîré que l'on fît pour les jeunes 
gens rhiftoire d^in nouveau Ro- 
binfon j maïs qui n^eiit jamais vécu: 
avec les hommes ^j'avois eu la 
hardiefîe de Tentreprendre. I£ 
étoit aifé de voir que FÉcrivaîa 
que je défignois ne poûvoit être? 
que J. J. Rousseau , dont VEmik 
venoit de paroître. Maigre celm^ 
ua libraire fut aflez efftoaté <Sc 
aflèz mal-adroit pour mrettre le 
siom de RpussEAU à fa téte^'une 
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^ PRÉ F A C Er 

édîtîon furtîve de mon ouvrage. 
Je déclarai , quelques années 
après ^ dans une nouvelle édition, 
Tquè je n'avois eu aucune part à 
ce greffier menfonge. Malgré 
cela on m'accula d'avoir eu la 
témérité de me parer du nom 
de Rousseau , & on ajouta : « le 
j» ftyle-de M. Beaurieu , eit à 
» celui de M. Rousseau ; ce que 
)^ le langage d'un Suiffe eft à celui 
» d'un homme de cour ». (r) 
Cette êomparaif!^ , aflèz jufie 
fans doute, rfeft cependant pas 
heureufe , du moins dans la 

(i) Voyez ks trois JiicUs de U Utté- 
ratant. 
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PRÉFACE. ^^ 

partie technique des mais; & 
rilluftre citoyen de Genève pré- 
féroit 5 j'en fuis bien sûr , le lan- 
gage d'un Suifle à celui d'un 
courti(kn. 

Je me fbumets, comjme je le 
dois 5 au jugement du Public , il 
décidera (ur V Av€rtijfem£nt à^h, 
première édition , fur la Préface 
de* la féconde, & fui: quelques 
nouvelles obfervations que jô 
vais y joindre, iî Ton peut même 
me foupçonrter d^avoîr voulij 
remprunter le nom de J. J. Bloufif 

SEAU. (^ ^ 
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«y 
AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRE, 
A la tête de la première édition. 

" \J N Écrivain célèbre a dît depuis peu, 
que le feul ronian qu'im jeune homme 
dût lire étoit Robinfon. L'Ouvrage que 
nous donnons aujourd'hui au public , 
s'il n'eft pas de ce même Écrivain, eft 
du moins de quelqu'un qui parott avoir 
travaillé félon fes vues. Il fe propofe, 
dans le premier volume , de fermer un 
honnête homme , heureux par lui- 
même ^ & dans le fécond y de rendre 
tret honnête homme plus heureuc 
encore ^en en faiflii^ un bon dtqyen. 
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P R É F A C E 

De la féconde édition. 

J^Ai peint la Nature tefle que 
je Tai vue dans ma retraite : on 
la voit ordinairement bien, quand 
on eft de toutes parts environné 
de (es charmes , & qu'on n'eft 
point diftrait par de faux piaifirs^ 
Avec plus de talens je Fauroia 
mieux peinte étant fi près d'elle. 
Ce rfeft pa^ aflez de la voir, 
de l'admirer, il faut cultiver les 
produc^ons utiles qu'elle mul- 
tiplie autour de iious ; c'eft 
rhommage le plus agréable que 
nous puiffions lui rendre ; & 
pour «ODS récQmpeafer de ç^ 
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xiv P RÉ F A C E. 

hommage ^ quoiqu'il lui foit bien 

dû 5 elle nous accorde une fanté 

rûbuûe, .uae gaieté habituelle, 

que ne connoiflënt ni les hommes 

ftuiiieux 5 toujours enfermés dans 

leurs cabinets , ni les hommes , 

i)eaucoup plus nailheUrcux en,- 

jcore, qui ne (avent que devenir, 

qui 5 chargés de repos &.*d'inu*- 

tilités 5 font accablés de ce fer- 

.deau , &: pèfent fur la terre. 

y T)ès perfonnes d^un goût séc 

& délicat ont critiqué dans Faa- 

cienne édition de ÏElèvc (k h 

Nature , l'hiftoire de Dorvilk ÔC 

celle de Rojhlie ; il m'a paru qu'à 

-certains égards \v cenfeurs 

avoient raifon. Je leur ai répondu 

que j 3 connoiflbis peu le moade , 

que je ne diiîrois pas le connoître 

milieux , &. que je retcaaicherx)is 
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PRÉFACE. XV 
ces deux hHtoires , puifquHl étoit 
difficile de les bien faire fan^ 
avoir les notions qui' me njant- 
quoîent. Ces mêmes perfonneg 
m'ont dit enfuite , que le maître 
de peafion de Fleurines^ & celui 
des environs de Lijbonne , &. la 
defcription d'une partie de la 
Picardie & Vhiftoire des arts , &c, 
ëtoient des chofes étrangères à 

•mon objet Il faut convenir 

-que les gens délicats font quéli- 
quefois trop difficultueux. Je ks 
prie de ne pas trouver mauvais 
que j'aye confervé une partie des 
détails (iiriefquels tombent leurs 
obfervatioiîs. L'on m'a reproché 
encore d'avoir développé ma^ 
adroitement les idées de mon 
héros , de n^avoir pas fuivi les 
gradations que la Nature met 
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iscvj PRÉFACE. 

daps ce développement J'ai 

demandé à mes ccnfeurs le plan 
fiir lequel on pourroit travailler, 
afin que les lecfteurs s'accordent 
à dire : voici la marche de la 
Nature : cUfl ainfi que les idées 
de fort Elève doivent Je développer. 
Les réponfes que Ton m'a faîtes 
font trop éloignées les unes des 
autres, pour me perfuader que 
l'homme puifîe remontera l'ori- 
gine de fes idées , & à leur fiic- 
ceffion , d'une manière (atisfaî- 
fante pour tous. Je voulois faire 
un ouvrage agréable & de fenti- 
inent ; je voulois élever l'homme 
|ufqu'à fon Créateur 5 & l*y con- 
duire par l'impreffion que doit 
faire fur une ame fenfible le /pec*- 
tacle de l'univers.... J'ai cru ne 
4evoir point pénétrer dans les 
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PRÉFACE, xvtf 
ténèbres de la métaphyfîque 
pour remplir mon objet 

On a fait) je ne fais dans quelle 
province, une édition de cet Ou- 
vrage , à laquelle on a ofé mettre 
le nom de M. Roujfeau de Genève. 
A-t-on cru qu'il ëtoit facile de ^y 
tromper? a-t-on cru pouvoir ac-- 
créditer un Ouvrage médiocre à 
la faveur d'un grand nom ?... Si je 
n^ai pas mis le mien à la tête de 
mes Ouvrages 3 'Veft qu'il .me 
femble que quand on eft connu de 
quelqu.es perfonnes qu'on eftime 
& qu'on aime , cela fiifiît : qu'il 
importe plus au public de juger 
ii'un livre , que de (avoir de qui il 
eft, & qu'enfin les miens ne pou-^» 
vant jamais être attribué? , que 
par une erreur très-paflagère , a 
quelqu'un de nos iUuftres Écri^ 
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^vi^ PRÉFACE. 
vains , je pouvois , fans nuire à 
perfonne, me difpenfer de me 
nommer. 

* Le peuple de la Virginie, à 
qui'je dédie mon ouvrage, eft ie 
peuple heureux dont il eft parié 
dans deux lettres, que Ton trou- 
vera à la an de la féconde partie. 
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vy N vient de voir dans PAvertiffement 
qne le libraire mît ^ de mon aveu ^ k la 
tête de*a peerAÏère édki<in ,' ^ùfe cet** 
Ouvrage'^a été fait d*après ufiè idée 
dètièée par xm- Ecrivain cé/èil^e , ^\^iV 
étoit aifé de reconnôître pour J. J^ Roi^ 
féau. Il ne ponvoit donc y avoir , ^èottiriie- 
\e l^ai déjà ^p ^ datts c€ttè noiîvelle 
PiFéface i qu?uli *o«mè très-mal-adrbi-i 
tement fripon , qui osât mettre air 
frôntifpîce du môme Ouvrage, le nom * 
dfe'/* /. Roujftau y puifque c%oit dure 
dans P Avertîffertient qu'on lui en dévoie^ 
l'idée ^ après avoir dit dans le titre qu'il 
en étoit lui-ménie l'auteur. Il faut q»^ 
le. critique & HjOgc dts Trois pcks 
de la Littérature^ me croye bîecvhon-' 
nête homme , & bien bon logicien pour 
m'attribuef tout cela. Il fait mieux én-^ 
cote , il m'en accpfe après la féconde 
édition, dans la Préface dç laquelle 
j'avois inféré , comme vous venez de 
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wck ^ une proceftation contre le fot fit 
plat ftratagéme employé par Paveugle 
cufHditë ^.pour répandre de plus en plus 
un Ouvrage que fa fingukrité corn* 
mençoit k faire connoitre* * 

U rfy a guère de gais de lettres 
qui muaient contefté cet Ouvrage; & 
feu M. Pabbé Je la Porte , premier 
auteur de la France Littéraire (i) , ne 
Pa mis foiis mon nom 9 que parce qu'A 
a eu de bonnes preuves qu^il étoit de 
moi. 

(x) Ce recueil , qui n'étoit d'abord qu'un 
très-petit volume , en forme à préfent deux 
Qu trois. On / trouve les noms de tous les 
Ecrivains François , depuis l'époque où il 
commença ( il y a environ trente ans ) 
jurqu'aujourd'hui ^ &: la lifte de leurs On^ 
«rages. 
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D E 



LA NATURE. 



J\. Page de vingt ans , j'appris, qu'il * 
y avoit d'autres hommes que moi ; 
qu'ils- fe communîquof ent leurs penfées 
-autrement que par des fîgnes; qu'ils 
iiabitoient des maifons; qu'il y avoit 
parmi eux", contre ^intention de'la 
Nature, des pauvres & des riches, 
-des procès , des guerres ," c'^-k-dira 
<iu'ils niettoient ^n ufage mille moyens" 
4p s'çntre-détruire y & que ^ vu l'état ' 
Tome L A 
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1 î?EiEVE DE l^ Nature; / 

affreux où ils fe font plojigés , leur 
deftruâion devenoit pour eux-mêmes 
\m beaucoup moindre mal que ne 
IVtoît leur exjftence. Papprîs en fré- 
xniflant toutes ces chofes , & be^coup 
d'autres , ^'^un^^^^i quç je prouvai 
alors dans une des extrémités d*e Pille 
où j'écris ces/ mémoires^ & ^ue j'habî- 
tois depuis long-temps , fans que j'y 
ejifle jamais vu perÇonne , fans que je 
ïuflè copimpnt j^ étois venu , fans 
que l'enfle jamais vu d^autçes objets 
que cette ifle & quelques àiiimaux j 
& avant c^la , .pendant mes quinze 
premières années , Pintcrieur d'une très-^ 
grande cage de bois exa^ejpent fermée ^ 
une petite boîte dç carjton , une 
mouche , quelques poignées de paille ^ 
june pierre , de la viande , du pain , 
des fruits & de Peau qui me venoient, 
je ne favpis cojnmejit , par. quelque 
Jchofe que -j'admirois d'autant plus ^ 
que c'étoit pouc moi le canal de la vie, 
éc que j'Adqjire moîn? d^uîs que jç^ 
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i?Eleve de ia Nature: y 
Tuis accoutumé aux merveilles. Cette 
machine étoit f(?mblable à celle que, 
dans les couvens de filles, on appelle 
un tour. 

Je dirai en fon lieu comment & 
pourquoi , depuis, quelques années , 
]'ai appris k écrire; je dirai par quelle 
heureufe rencontre j'ai fn mon hîftoire ; 
jje dirai pourquoi, malgré toute mon 
averiion pour le fpedacle horrible des 
vfces • des crimes , (i) j'ai fait un 
voyage dans un pays civilifé , & 
pourquoi je fuis revenu le plus promp-» 
tement que j'ai pu dans cette ille qui 
jn'eft fi chère. Nous autres hommes 



(i) A côté de ce fpeftacle on voit celui, 
des plus iublimes vertus *, oit voit que fi les 
hoin;nes^nt très-malheureux , c'eft parr 
leur faute , & que Dieu leur a donné tous 
les moyens de «'élever au bonheur des 
-anges , bonheur dont ils s'éloignent par 
l'abus énorme d'une liberté que la jufliçe * 
ûe lui a pas permis de leur refufej;. -^ - 

A z 
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^ l^Eleve de lA Nature* 
encore un peu naturels , n'aimons paS 
les préambules : je conmience. 



JDefcription de ma cage &' de ma 
manière de vivre» 



D 



EPUIS le moment que je me fais 
connu , jufqu'k Page de quînie ans 
que je fus tranfporté dans cette iile 
déferte alors , & que fzi le plIKîr de 
voir aujourd'hui peuplée d^une bonne 
race d'hommes , mbn hiftoire n'eft 
guère fufceptible de détails ni d'intérêt; 
aufli paflerairje ràpidemept fur çps 
premières années. 

Pétoîs fi jeune lorfqu'on m'enferma 
dans la cage dont j'ai parlé, que je 
ne me fouviens de rien d'antérieur. 
J'y étois nu , mais un poélê' allumé 
pendant tout l'hiver échaufFoit la cham^» 
bre où étoit ma cag^ : la paille fux 
laquelle je couçhois fut toujours la 
mêm% pendant 4u moin^ douze anç 
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t^L-ÉVE DE LA Nature, ç 
\<\^^c j*y reftaî; on m'en donnoft feule- 
ment une nouvelle bo^l tôuS les Ihuê 
ou dix mois ^ Je la trbu^ois h mon 
réveil; on la faifoic defccndre- fai* 
bruît pendant que' je dormois , en ^ 

levant une trappe qui couvroit jpia^ *2f 
cage; mais on n'àuroit pa§ pu*oter * 
ïa paille que j'avois déjà, fans n^'cveillty^ 
& il étoît ordonné que 3e ne vifTe m 
li'entendiffe jamais perfonne , Jufqu'au 
jour où Ton devoit me rendre a la 
fociété. Aînfi , depuis Tàge d'environ 
trois ans que Ton me porta tout en- * 
dormi dans* cette cage , on y mit 
fiiccefTivement environ vingt bottes de 
paille. 

Une , c^ge , de la paille , un tour , 
im petit carton, un vafe de bois en- 
chaîné , ctoient ma maifon àc tous 
mes meubles, (i) 



(i) Pour ne rien laifTer d'inconnu à ceux 
4è mes. ledeuEs qui veulent être inflruits^ 
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6 l^Eleve de laJ^aturk.' 

Je ne favois d'où pouvoient venk 
ces planches ij^ette paille, &c. ni ce 
que c'ctoi!^ & n'ayant rien a quoi les 
€omparer , ni par conféquent aucun 
moyeir de juger de leur origine, de 
ledl deftinatîon , je ne pnenois pas 
* la ptine d'y penfer. C'était à peu près 
avec*la même indifférence que je 
irgardf)is mon tour. ( au moins pen- 
dant les quatre ou cinq premières 
années V car enfuite j'éprouvai le défir, 
le bcfoin d'aimer les êtres bienfaifans^ 
à qui je devois ma iiourriture. ) {i\ 

'' ^ : 

de tout, & qui prouvent par U qu'ils Hfent 
avec réflexion , je croîs devoir les avertir 
que j'avoîs des lieux à Vangloifc , mais ftns 
fiége -, c'étoit une pierre taillée en évier, 
placée a\i fond de ma cage &: incUnéc en 
dehors , de manière que rien ne pouyoit y 
refter* 

^i) Il y avoît àe\i\ tours , Tun très-bas, 
dans lequel on me mit à manger depuis 
l'âge de deux ou trois ans, jufqu'àoieuf ^ 
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i'Eleve de ia NatûrC ^ 
Je voyois tous ks mamnB ce tour' 
rempli de vivres , & je m'bqniétofs' 
peu d'où cela venoit. JBien des- hommes^ 
qui ne font pas en caje , font à peit 
près de même ; les privations , les*' 
malheurs, peuvent feuls leur ouvrii*les^ 
yeux. Ce fut au/E ce qui m'arriva. 

^ ^ — X 

& l'autre plus haut , qui me (érvrît Ics^ 
années fùivantes. On voulut que je m'ap- 
perçufïe , par ce moyen, de mon accrqifle- 
raent. On" m'en donna ericore un autre : 
cfe fut une petite boîte de carton que l'on' 
mit fur une tablefte , à la hauteur de quatre 
ou cinq pîfeds : on fe doutoit bien que \çr 
feroîft quelquefois des efforts pour y at- 
teindre , & que je jfourrois juger par là 
^ue je grandiflbis. 



J^acqùi^s des idécs^ 



On 



' m'^bubliaun jour. Énm'ëveiiraiit; 
je jetai, félon ma coutume , un regard^ 
fendre fur P^objet- de' mes vo^ux , lur 

A4 
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8 i'Elêve pe la Nature; 

mon tour; je n'y vis rien ; je cnil 
, me tromper i Je me lève brufquementy 
je vais regarder de plus près, & je 
m'apperçois que je ne m'étois point 
trempé. J^attends quelques minutes,. 
*efp€f.ant d*étre témoin de ce qui ne fe 
faifdlt jamais que pendant mon fom* 
meil. Il nVrive rien; j'avois faim; 
mon inquiétude fe change eh fureur ; 
je meurtris ma poitrine , je pleure ,, 
je crie ; je donne de grands coups 
fur le tour ^ je veux le faire jouer; 
c'étoit un ftratagême que je n^avois 
pas encore imaginé , parce que je 
n'en avois pas encoFC eu befoin. On 
m'entend , on m'apporte ma provifîon.. 
Ce ne fut pas fans peine que PoaA 
vint a bout de faire tourner la ma- 
chine : j'^avoîs commencé à la retenir 
de toutes mes forces dès qu.e je Tavois 
vu remuer ; aînfi l'ignorance s'bppof^ 
à fon propre bonheur. Je lâche enfîn^ 
le tour ; on y met des vivres , & on. 
les fait pafler 4e. «ion côxé^. , . 
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t^tiEVÈ DE LA Nature; f 

Pëmpoîgnai une pattîç^ He ce que 
Ton m'cnvoyoit.; je le fis en mar-- 
quant une joïe extrême ^ nies pour- 
voyeurs s'en aperçurent, & Gonime 
ils étoîent de ces hommes qui , mal- 
heureufcment pour eux & pour les' 
autres , aiment quelquefois k faire 
foufFrir, ili voulurent ramener le tour 
de leur côté. Dès que je m'en aper- 
çois, )e l'arrête avec mes mains ,^ 
avec mes dents , je fais un cri affreux. 
Je les entends rire immodérément; 
& fans favoir d'où provient ce bru't , 
il me paroît exprimer la joie : j'eri 
itiis indigné; je redouble mes cris. 
Une voix forte prononce de loin , 
mais djftinctement, ces paroles : Q^'o/z 
Plaljfe en r'pos , quon t^laijjl en fpos i'> 
& on me laiffe. ^ 

Jufqu'a cet accident, qui caufa une 
grande fecoufTe dans mes organes ^ 
Je n'avoiS'foit que vcgçter douceraênt'L 
au fond de ma cage , plutôt^corame 
ime plante- que comme un animal. Je* 

A. ^ç 
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lO I*ElEy£' VE LA NaTURB. 
devins alofs un nouvel être ; je fentîs 
mes facultés s'étendre., fe développer f 
je conçus le défir de les accroître & 
de les perfeâionner encore. Je n^avois 
jufque-là tiré de mon gofier que des 
fons vagues ôç inarticulés ; (i) j'en- 
trepris hardiment de répéter ce que 
je venoiç d'entendre. Je dis, d'abord,! 
Qu^on flaijfe ; ... ... c'étoit beaucoup. 

pour une première tei\tative ; puis ,. 
encouragé par le^ fiiccès , j'ajoutai. 



(i) J'avoîs alors à peu près dix ans ,' au* 
tant que je peux démêler les années dansi 
les ténèbres de ma vie folîtaire. Cette voîx 
jfît fur mon coçur une imptô/Tîon fi profonde, 
que le temps ne Ta jamais pu c£Facer niaffoir 
blir.,.. O Nature î ô toi que Ton regarde fou- 
vent comme une caufeaveugie,'tu as mis entre 
l'es ôtres lenfibles d^s liai£6ns fecrètes qui les 
rapprochent ^ qui leur donnent ,.fans autre» 
fecours, que celui de Pïnftinél , Je moyen d«u 
fe reconnoître & le. déûr de viyre en-. 
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t^ELEVE: DE LA NATÙBJT. Vt 
]prefqu'au méin& inftant , Qt/on tlaijfç^ 
en rpos :• . . , . & de rifte , & de 
m'adniirer^ & de répéter contînueUe- 
ment y Qiton tlaijjk en r^po^ y qilon 
Plaiffc en ^pos : ce jour fnt pour moî 
un jour de fête. Jufque-Ià je rfavoîs 
jamais quefourî, & ce qu'on appelle 
d'un aîr niais , foit lorfque je jouois 
avec mes doigts^ ou avec ma paille ,. 
foit lorfîqu'à mon réveil je voyois danç» 
le tour ma provifîon de vivres^, foir 
Iqrfque j'ouvroi* & fermois* mon petit 
carton, dont enfin je jouifibis depuis 
que j*étois devenu aflci grand pour* 
le pouvoir prendre ; niais dtSi ce 
moment, je commençai à rire avec^ 
intelligence, avec finefle. Jufque-ià 
je n'avois ééé capable que d'un pea 
d'étonnement mêlé de ftùpidité ,< en 
voyant la lumière du jour, que je . 
recevoîs, au moîns* en ligne oblique ^>, 
par des trous . que l'on avoit faits pour ^ 
. cela a», haut de mi cage ^ "mais aiotS'î 
je fougçonnai que W caufe de cetce? 
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lumière devoît être quelque chofe dè^ 
bien beau > de même que de la fcène 
dont je venois prefque d*être témoin^ 
je concluoîs. qu'il y avoit d'àutrqs êtres: 
vivans q^ moi , mais Éans doute d\ine,- 
nature înféjrieure k la mienne , excepté 
tout aq plus celui k la voix duquel oa. 
avoit cefle dé me perfécuter. Jiïfque-là- 
j'âvois toujours bu , fans faire attention^ 
que î^èau réflechiffoit la lumière , & - 
que je pouvois m*y voir : ce ne fut^ 
qu'alors que cherchant de. toUS'. côtés, 
de nouvelles découvertes; k faire , je.: 
r^ardai dans mon Tafe , & qu'en y; 
regardant je- fus frappé d'une figure 
qui d'abord nx'efFraya , & qiii me 
plut enfuite , l6rfque j'eus le courage:- 
de la regarder de plus près. Mais que- 
voyoîs-je là?' je n'en favois rien.; 
J'ignorois fi l'eau réfléchiflbit feule-" 
ment les objets, ou fi elle contenoit. 
ceux qu'acné repréfentoît. L'analogie ,^ 
Pîniîuâiqn,. m'apprirem.bientptxe qu.eu 
j?\50u de.vois croir e..> 
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JPrès: de la figure. que je prenois> 
^laifîr à\ regarder j j'aperçois: les^ 
parois de ma cage, & le deiliis du; 
tour fur lequel le yafe étoit ppfé. Il: 
n'y avoît, entre le yafé. & le deflùs^ 
du tour , que lïia tête : je conclus 
que c^étoît ma tête qite je voyois:;; 
je l'admirai & j'eus raifon ; car la. 
tête d'un homme ^ vue par une ima- 
gination, aufli neuve & aufS peu trou- 
blée que l'ét'oit la mienne , eft vrair- 
ment une belle chofe. Je vouliis voir de? 
plus près, & plus à mon aile.; je tîrfv: 
le vafe avec effort , je romps la petite 
çhaîje^ui le tenoit, je vais tomber : 
a reculons k.trois pasde là, c'éft-à-- 
dire forma paillé. Nouveau phénomèûe • 
qui me fait faire deux découvertes; il: 
nie donne une idée , dunroins confufe,;, 
des loix du mouvement ,-& une fenfa* ^ 
tion très^claire .des plaifits du bain ; { 
car le gobelet, en Xé renverfant avec 
moi , m'avait jeté toute Tèau furi 
fôilonuch, d'où elle avoitJcoulé jufqu'àx 
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mes pieds ^ ce qui m^avoit paru fort 
agréable : Aufli depuis ce temps -Icif 
j?ai confervé l'habitude de me laver. 

Le jour, où j'avais fait tantjde pro- 
grès y tant de beau? raifonnemens ,. 
tant de découvertes^, me parut bien, 
court. Le foit étant venu , j'eus beau- 
coup de peine à attraper le fommeîl.. 
Si j'avois^eu lu.en ce temps-Ik, comme 
j?ai fait depuii, l^s» charmantes fables^ 
de La Fontaine, je. me ferois dit le 
moè du paj/an , qui veut que la> 
g^offeur dû fruit foit proportionnée a; 
celle de Parbre :, 

. - «% 

©n ne' dort ppint^^iiand on a tânt-sd'efpf rfc ''«^ 

Je. dormis enfin & même aflez. 
ttanquilleraent , & ne. m'éveillai qu'à, 
im grand. bruit de coups de marteau,, 
mais qui dura peu , après quoi je 
dormis encore jufqu'au lendemain- 

Je n'avois pas remis le vaiii fur le 
tour i je ne fais.jG.c'étoi t. l'envie d!avoijr 
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Mn meuble dont je fuflè entièrement 
le maître , qui me Pavoit fait garder 
k côté de mon grabat y & j*ai quelque 
penchant à le croira. Je ne doHte 
même pas que l'homme ne naifle avec 
certain défir^ de propriété ; d'ailleurs. 
ce défir eft inféparable de celui de (^ 
confervation Lil en a. beaucoup moin^« 
befoin dans une fociété-. fagement dirî-f 
gée, que dans l'état de nature. 

Je trouvai fur le tour , en m'éveiU 
lant, un nouveau vafe enchaîné, ce qiîî 
m'é tonna beaucoup j je trouvai aufS 
l'autre plein d'eau k mon coté. On; 
m'obfervoît de. temps en temps par 
quelqu^un dëy trous dtf là partie fupé- 
rieure de ma cage ; on ^l'avoît vu mô; 
layer, & pour me continuer ce pîaifir^. 
on avoit rempli le vafe, en y intro-^ 
duifant apparemment*, par un de ces 
trous , un tuyau de cuir. Je me lavai 
& je, bus.. 

Sans imagfner comment Tèau pou-*- 
voit être venue dans Je vafe que j^avois. 
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détaché, il me parut qu*il feroit plus; 
. aifd de le remplir, fi je le mettois fur 
le'^tour; je Py mis. Je ne favois ni com- 
ment, ni par quelle efpèce d'êtres j*é-- 
tois fervi ; mais je trouvois un plaifir 
délicat à épargner de la peine à ceux, 
qui étoîent obligés de me fervir; je 
ni'applaudiflbîs de ce fentiment ( i )• 
On continua de me donner tous les 
jours da ïeau pour me laver & pour;, 
boire, 

»— — — ■ I ■ * Il n i^M^ 

(i) Pavois d'abord réfolu de mettre tou^ 
jours moft vafe près de ma paillé, pour 
donner plus de peine à mes efclaves , & 
me venger de ce que q^^elqués jours aupa'» . 
ravant ils m'avoi^pt voulu ôter Ifes vivres 
«Ju'îls m'avoienf donnés -, maïs enfin Vnu^ 
raaiiué & la reconnodffance l'emportèrent 
dans mon coeut» 



Je cJiauie.. 

J E joignois k cç^s plaifirs celui dç 
©kanter, qui n'étoit pas nouveau, pour^ 
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moî; mais il me parut alors que je me 
perfedionnois , je faifois, à ma. ma-- 
nière, des efpèces de carences , des, 
roulades. Je voulus quelque chofe de * 
plus: je m'ennuyois d^une mufique fans, 
paroles, je memîsli chanter, Qu^on ^ 
Plaijfz m Ppos. Vous jugez combien^ 
cela étoit beaa. Peut-être néanmoins; 
la mufîque s' accor doit-elle quelquefois^ 
un peu aux paroles -, mais de quelque 
manière qu'elle s'y accordât, j'en étois-- 
toujours content. 

Je chgntois, je me miirois dans mon: 
eau , je répétoîs ma leçon, je rêvoi$. ' 
Auvent d'un air fort occupé, fâns: 
p^nfer à rien , j'étois coatent de moi- 
même ^ mts jours s'ecouloîcnt ; & fi 
je n'ctpis. pas parfaitement 4ieurcux , ^ 
\p n'étois pas non plus malheureux.; 
Un de mes grands plaifirs étoit celui 
que je recevoîs de mon miroir; j'éto^ * 
enfin bien afliiré que c'étoît moi-même." 
quejevoyois; jômepfenoiilementbn^ * 
k^nezylfis Qreille&vi®"^^ faifpis. tan:; ^ 
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tôt la grimace , tantôt un fourîre gra- 
cieux : Je me difois , ou je me chantois, 
qiton ^ tlaiffs^ &n rpos^^ & je -m'jp- 
plaudifTois de toutes ces gentillefles. * 
Un jour que j'en étois tout occupé , 
je vis ma cage s'incliner d'un côté, 
puis d'un autre, & enfui te je la fentîs 
s'élever doucement & avancer. J'eus» 
peur., mais je^me raflùifui bientôt, & 
fans favoir ni qu'on me poitolt, ni ce 
que c'ëtoit qu'être porté, je trouvar 
mon état aduel fort agréable. Je repris^ ^ 
gaiement ma chanfon. Je l'interrompis 
pour écouter une voix rauque dont le* 
murmure m'inquiétoît. Je n'entendif^ 
rien que de confus ; mais il me femble^ 
en me rappelant , depuis que je fafà» 
parler y c# que j'entendis en ce mo- 
ment, que cette voix dîfoit : oui y 
rtf, chante^ chante. Aulli ne ceflai-je 
que lorfque je fentis ma cage s'arrêter t 
je prêtai l'ordjle, j'entendis du bruit ^ 
elle contiau<rd'âv«cer , & à mefura 
iju'èlle aviinçoît Iç bruit croiflbitv 
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l^Eleve de la Nature, 19 
Je ne chantois plus , j'avois même 
réellement peur. Ma crainte augmenta . 
• beaucoup , lorfqu'arrété une féconde 
fois, je me fentis defcendre, enfuite 
rouler fur je ne fais quoi qui faifoit 
un bruit fourd , & enfin defcendre en^ 
core plus bas. Une odeur qui me parut 
. dëfagtéable, vint frapper mes narines, 
. en même tems que mes oreilles étoient 
frappées de mille fons plus ou moins 
aigus les uns que les autres, & dont . 
Tenfemble avoit pour moi quelque chofe 
de trifte. Je rêvai, je pleurai. J'avois 
befoin de confolatîon , & je n'avoîs 
^perfonne qui m*en donnât; j'en cher- 
chai en moi-même. Je fis (& ce fut 
la première faîs depuis quejeme con- 
noiflbis ). je fis une réflexion fuivie ^ 
& capable de me tranquîUifer en me 
trompant; c'étoit tout ce qu'il falloît 
pour ce moment-la. Une douce erreur 
qui ne peut produire aucun mauvais 
effet , n^eft-cdle pas préférable k unç 
▼enté tfiftel 
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^ Je me raffunpartm raifùnnemcnt contres 
ta ctainu du hfuU qui fa faii j^rks^ 
de- mou' 

Je fuis, (me dîs-je en un certaîiî 
langage intérieur qu'ont tous les honir 
mes, & que les animaux mcmes me 
paroîflent avoir jufqu'a un certain point) 
je^fui^ le feul être néceflaire^ (i)* Se 

(i) Je ne fa vois nî ce^ mots, être y cagr^ 
ioîs , machine , tour j ni aucun autre ', mais 
Je y oy ois. ou je nxe rappelois les chofes que 
fpn défigne par ces mots , •& leur afpeâ;: * 
ou leur fouvenir étoit leur nom dans mon 
langage intérieur. Je fais à prcfent ceux, 
que l'on eft convenu dé lieur donner , je 
m'en fers dans ces mémoires. Cependant 
pour communiquer à m'on fujet un air de> 
de généralifation d'idéas , qui; puiflfe re- 
préfenter , du mditîS.foiblement ,. le langage 
de Tame., je défigneraî encore quelquefoisL 
les hommes fous le nom d'ôtres , & je; 
4éri^nerald!àutres. chofés,, oa par des por- , 

ri- 
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I7ELEVE DE LA NaTURE. IX 
tout le refte eft fait pour moi , s'il 
-exifte autre chofe que moi, comme' 
j^aî lieu de le ^rroire. On me fert , & je 
ne fais rien po.ur ceux qui me fervent; 
on^me craint & je n'ai perfonne à 
craindre. On ni^a manqué une fois^ 
je me fuis mis en colère, on ne hie 
manque plus ; fi cela arrive encore, 
j'employerai encore les mômes armes; 
& que peut-il d'ailleurs m'arriver? Qui 
eft-ce qui pourroit pénétrer dans cette 
enceinte qui m'environne? elle a tou- 
jours été autour de moi. Quel être 
pourroit y entrer par une autre ouver- 
ture que par cette machine qui me 
donne tous les jours à manger? S'il 
entre p2Jr-là, c'elt qu'il fera plus petit 
que nK)i & je Técraferai* Enfin il ne 
m'eft jamais arrivé de mal; il ne peut 
donc Jamais m'en arriver. 



riphrafes , ou par des .mots généraux , juf- 
qu'à CG que je foi^ parvenu à l'cpoijue où 
j'ai fu parler. 
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Charmé de trouver en moi un fî 
excellent fonds de logique^ je cédai 
àcesraifonnemens-lk, (^on cède quel- 
quefois a d'auffi abfurdes , & J'écoutàî 
fans trop d'émotion le bouleverfen^nt 
univerlel qui fe faifoit autourde mof*^ 
La nuit ne le termina point ^ & cette - 
nuit fut la première que je paflài fans 
dormir. 

Elle finifToit à peine que je vis mon 
tour faire la même évolution à laquelle 
j« m'étois fi fort oppofé quelque temps 
auparavant. Je ne m'y oppofaî plus, 
je favois ce qui m'alloît arriver. Quel- 
ques mometis après il revint, comme 
je Pattendois, chargé' de vivres. Pour 
me confoler de la mauvaife nuit que 
j'avois paflee, j'allois manger, mais 
j*en eus' bientôt perdu Tenvîe : oii la 
perdroit à moins. 

Je vois un. Être vivant. 

31 nies morceaux de pain & de vian- 
de , & même les v»fes où Ton mèttoit 
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lyELEYE DE LA NaTURE. I3- 
3e Peau , s'étoîent remués tout d*un 
coup 5 avoîent changé de place, avoiem: 
dairfe, cela ne m'auroit que médiocre- 
ment furpris. Je voyois mes doigts 8c 
touSr mes membres faire la mên>e^hofe, 
j'y étois ac-coutumé. Mais une petite 
figure noire, qjui n'égaloit pas en grof- 
feujr la centième partie d'une bouchée 
-de paio , courir , fautex 9 fe foutenîr 
en Pair, me braver, me venir cha^ 
touiller les mains, le vifage; cela me 
caufoit une forprife mêlée de crainte^ 
dont Je' ne pouvois revenir. 

Voila, me direi-vous peut-être^' 
un bien gr^d étalage pour parler d'une 
mouche. Oui; mais vous ne le trou- 
verez pas trop grand, fî vous vous 
mettez à la place d'un homme qui, 
, n'ayant jama^'s rien vu de vivant que 

lui-même, voit une mouche. Jejae 

fais fi c'eft par hafa|-d, ow autrement, 
jqu'il n'en étoit jamais entré dans ma 
-cage ; mais celle-là fut la première. 
S^il pnitoit venu d'^j^es ayant elle^j 
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14 i^ElEVE DE LA NaTURÈv 
• je les aurois vues , car rien ne m^éçhap-. 
|)oit. Mon ame avide de favoir, & 
plus encore d'éprouver des imprefEons 
agréables , envoyoit contînuellemera: 
mes fens à la découverte de tout ce 
<}ui venoit dans ^étroîte enceinte où 
f étois enfermé. ( i ) 

Je venoîs de trouver ime compa-^ 
gne, il' falloir m'afliirer la pofleffion 
de ce tréfor. Ma mouche avoît des 
. pieds •& des ailes, elle pouvoit fortîr 
la nuit par la même porte qtt^elle_étoic 
entrée. Lui ôter fes pieds & les ailes 
eût été un moyen de la retenir ; mais 
je n'en favois pas tant que le hibos 



(i) Ce que je jjjs ,ne détruit pas ce qu9 
-j'ai dit plus haut , que j'etois fort indif- 
férent fur la caufe des phénomènes. J'accu-* 
mulois volontiers lejç faits. ', mais je ne 
cherchois pas à' fçmonfcV aux caufes , parce 
que la folitué^itte rendoit pateiTeux , & que 
4'ailleurs j^ô^xegardois cette ^nnoiflance 
jcomme împofTibl^ . 
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* àt La Fontaine : & puis je n^aurofs pas 
'^té capable de fuîvre cette affireufe po* 

litique , elle n'eft digne que deshibouK. 
Je n'ofoîs ptefque toucher ma pauvre 
petite béte : car fans favoîr ce que 
c'ëtoit que la mort, je fcntois que je 
la devois craindre pour elle > fi je 
iï*avoîs refpeâé fa délicateflê , fa tctiuî- 
té. Uinftinâ m*y portoit auffi , comme 
j^ai vu depuis les grands chiens mé- 
nager les petits avec lefqnels ils jouent. 
Pour m'^flîirer d'elle pendant la nuit, 
(car le jour je la gardois bien) Je fis 
4e projet de la prendre tous les foirs, 
. & de la faire entrer fans effort, la 
tête la première , dans un tuyau de 
caille que je fendois le matin *po^r 

• lui rendre la liberté , mais comment 
prendre cette mouche? J'y efïàyai de 
plufieurs façons , & j'y réufîis enfin par 
-celle que Ton emploie d'ordinaire. Jfe 

■ fis de ma main un filet qui la faifît 
par derritre , en coulant rapidement 
fiir le mt me plan qu'elle- Ce fut en fc^ 
Tome l B 
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'^^ l'EtEVE DE LA NaTURIP. 
prenant ainfi les foirs, que je la con- 
(brvai jnfqu'au jour oii je for tis après 
elle de ma cage^ 

Au lieu de fuivre ma première idée ^ 
c^ft-à-dire , de la mettre dans un tuyau 
de paille y ce qui pouvoit la tuer , ou 
4u moins la blefler, je me propofaî 
de la tenir toutes les nuits dans ma 
main, comme je faifois en ce mo- 
jnent-lk jamais je fentîs bientôt que 
cela étoit impoflible , & qu€ je ne 
pourrois pas avoir , en dormant , Pat-^ 
tention de la tenir toujours fermée. Ja 
m'appexçus* aufli que ce petit animal 
s'agitpit dans ma main , & Xembloit 
être dans un état d'anxiété & de mal*- 
aife', j^en eus pitié; Je jugeai combien 
je ferois k plaindre, fl ma cage étoit 
aufli gênante •pour n^pi, que. Pétoit 
pour ma mouche celle où je la tenois. 
Ce$ réfleidom me firent chercher un 
autre ftratagéme que je trouvai enfin : 
ce fut de jeter tout ce qui reftoit d'eau 
dans mon vafe libre 9 de le renverferi 
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^ de mettre avec beaucoup de pré- 
caution , ma mouche defTous. Je gar- 

• dois près de mof ce vafe renverfé ; 
mais j'avois lieti de craindre que l'on 

. ûé m'en dxwmât pas un troifième avec 
de l'eau pour me laver. J'arrachai celui 
qui étoit enchaîné ; cela m'avoit réufli 
«ne fois. A mon réveil je trouvai im 
nouveau vafe fur le tour? Je fentîs k 

i cet afpèâ un doux mouvement de ire-. 

^ connoiâânire pour les êtres qui me fer-" 

.voient; ft fus auili content de mof<^ 
même que jePétois d'eux ; je ne man- 
quai plus de mettre tous les foîrs deux 

ç vafes for le tour , & de garder le troi- 
fième pour ma mouche* Quelquefois 
je Penfermois *jflî le foir dans ma 
boîte de carton. 

Nous nous accoutumâmes l'un avec 
Pautre; elle parut répondre h l'amitip 
que j'avois pour elle; elle s'apprivoifa : 
nous fîmes une ^pèce d'amîtié p/us> 
vraie que n'eft fouvent cellç/des 
hommes. Je m'ctois apperçu, dis If 

B 2 ' 
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18 i.'Eleve î>e lA Nature; 
. Jour de fon anivée, qu'elle mangeoît^ 
. & cela me fortifia dans Pidée que 
jVvois déjà , que les alîmens rétablif- 
ftnt & entretiennent Tes principes de 
la vie- Je Pofafervoîs avec plus d'at- 
tention & de plaîfir que rfauroît fait 
le plus habile naturalifte. Lorfqué je 
. la voyois s'attacher à un morceau de 
:paîn ou de viande, je ne touchois à 
rien de ce qm renvironnoit; je reftois 

• immobile , je refpirois if peine 5 j'au- 

• rois craint de lui faire quitter foti 

• petit repas. Elle grandira fatis doute 
comme^ moi ^ me difois- je ; mais 
elle grandira beaucoup moins que moi j^' 
car elle majBge bien moins. 

Il me fembloit qu'elle devoît boire j 
puifqu'elle mangeoit^ mais auflî qu'elle 
devoît traindrê de boire dans mes vafes , 
parce qu'ils étoient trop grands pour 
elle. Je les couvroîs de mes mains^ 
& je la chaflbis lorfqu'elle vouloît y 
aller. Je lui mettois quelques gouttes 
d*eau fur le tour y je les lui moptroi^j; | 
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& quand, par hafard, elle y alloit, 
je trépignois d'aife , & fans ofer re-» 
iiîuer , je dîfois ou je chantois à demi- 
voix , Qiion tlaiffc en rpos. On ne 
troubla ni le fîen ni le inijen; nous 
n'éprouvâmes pas le fort affreux du 
duc de Lauxun (1) & de fon araignée; 
— • Ce trait de cruauté , que j'ai appris 
depuis peu , & mille autres fembla- 
hles , me font regretter le temps. oii 
je ne connoiflbis que ma cage & ma 
mouche. 



(i) Le duc de.Lauzon étant en prifon, 
le geôlier qui le fervoit fut affez barbare 
|four tuer une araignée , dont la fociété 
allégeoic un peu fa peiné. 



Je voyage fans mapp^wvoir du change^ 
ment de lieu. 

4-L y avoit quelques jours que j'étois 
a-anqwUe , au btuit près ^ à quai je. 
' * '• B j - 
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m^accoutunioîs autant qu^on peut s^ 
accoutumer^ quand on ne fait ni d^oii 
il vfem:, ni quelle en peut être la 
caufe. Je recommençoîs à jouir de ' 
nioi-même, 6c ce ^laifir fi pur étoît 
encore augmenté par celui de voir 
un autre être vivant. . . » . Un matîrv 
que les premiiers rayons de la lumière - 
venoient: àri*ordînaire: de m'ouvrîr les 
' yeux, que je regardoîs avec coiiiplaî-* 
fance mon tour cloargë de provifîons ^ 
& que j^allois rendre la liberté à ma 
cjière eonipagne , quelque chofe queu 
je -ne pouvois comparer k wn, parut 
nVentrer dans la tête & renverfer ma 
cage ; il me iembla que je m'éveil-^ 
lois en furfaut apxès un profond fom-* 
meiK Je fais aujourd'hui que ce qui 
ni' avoir fi fort effrayé étoît un coup 
de canon ; j^étoi^ èfiibarqu4 &. je, 
voguois, . 

Les vacillations de ma cage durèrent 
longtemps , elles durèrent au moins 
irçis femaines ; je iti^ accoutumais^ 
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dîlficilementj'ce qui me chagrinoit le 
plus , c*cA que fouvent le foir je ne 
pouvois pas prendre ma mouche , 
parce que je ne pouvois pas appuyer 
xna main fur les parois de ma cage y 
dont le mouvement étoit continuel ; 
& je paffois la nuit avec beaucoup 
d'inquiétude , quand je n'avois pas mis 
ma mouche en sûreté. 

Une de ces nuits-la, jVntendîs des 
fîfflemens , un bruit, des cris affreux . . . 
( affreux pour qui auroit fu ce que 
c'étoit) Je n'en fus que lëgéremenf 
ému; je ne fimtis même rien pour 
moi , mais feulement de la compaflion 
pour les êtres que je croyois deftînés 
à me fervir, & dans la voix defquels 
je démélois en ce moment quelque 
chofe* de plaintif. Le vent , la grêle , 
le tonnerre , le choc des vagues ^ les 
rudes fecoufles de ma cage, totit 
cela me paroifloit nouveau ; mais j'en 
étois plus furpris qu'alarmé ^ j^ n'y 
voyois rien à craindre. Ma mouche 

B 4.. 
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& moi , & quelques auti^es animaux ,' 
s'il y en avoit dans le voiffeau, fume* 
les feuls que la tempête n'effraya point ^ 
& cela étoit jufte. Ce n'ctoit des ani- 
maux ni comme eux , ni comme moi 9(1) 
qui avoient invente & qui cuftivoient 
l'art de braver les flots ; ce nVtoit 
par confëquent ni eux ni moi qui 
devions en être punis , du moîni par 
la peur : car , à l'égard de périr , fî 
cela étoît arrivé, ce n'eût pas été pour 
nous une punition , mais un mal né- 
ceffaire dont nous n'aurions pas -eu- 
plus à nous plaindre tfl/e de la reti^ 
contre d'un lion affamé^ ou de quelque 
autre, accident. 

L'orage dura jufqu'au jour, & ce 
ne fut qu'alors que l'on me porta mes 
provifions. Je commençois à me £â- 



(i) En ce temps-là , je n'^ppartenoîs ^ 
pour ainfi dire , pas encore à l'efpècé hm-, 
nome. 
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*<^*er ^ & quoique je foupçonnafle bien 
que tout ce que j'avois entendu avoit 
fort occupé mon monde, je trouvois 
nfeu vrais qu^aufli peu de chofe eût été 
on obftacle au devoir efTentiel de pré- 
venir mes befoiiis. Ma colère sVteignift. 
en- un Inftam des que je vis le tour 
reprendre fon allure ordinaire ; & fî 
j'jivois vu la niain qui me fervoît , je^ 
lui aurois f^t quelque carefle a ina. 
iTianière ; car nous autres hommes; 
Hfiturels , ne fonimes: point vindicatifs^ 
Notre cœur eft une tablette où font 
écrits d'un côté les bienfaits que nous, 
recevons, fur le revers font ks bien- 
faits que nous faifons , & nous ne: 
tournons jamais cette tablette, (i) . . •. 



(r). On pQurroit oppofer aa bien que je; 
dia ici des hommes naturels , des faits quti 
fejnblent être contre, eux. On voit , par 
exemple , en Amérique , un. fauvage^ r^ffcr 
biiii ]oiit$. derrière un aibre pour attendre* 
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Encore quelques jours de tumulte 6^ 
de mouvement, & j'arrivai- 



Un fongc m alarme.. 

•^E venoîs de paflèr une nuit tran-^ 
quille , ma cage rfâvoit plus vacillé ; 
je rfavoîs plus entendu de bruit. Pavois; 
cru fentir en m'endormant que Ton 
meportoît, comme on avoit fait avant 
mon départ ; mais à mon i^veil , je- 
crus que ce pouvoit être un fonge^ 
car j'en avois fouvent , & le peu- 
4*objets qui ctoient entrés dans moi> 
imagination s'y teproduifoieiit alors ^ 
s'y raflembloient , s'y combinoient ^ 



un Efpagnol ou un Portugais, qu'il veut tuer 
feukment en haine de fa nation. Mais les» 
Américains font- ils encore àe^ hommes na- 
turels , & n*cft-ce point les Efpagnols Se 
les Portugais qui les ont tires de cet lieureux 
ctat. 
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& quelquefois y prenoient des formes 
très-bizarres. 

Cette nuit-lk , par exemple , j^avoîs 
rêvé que ma mouche étoit devenue 
auffi grande que moi , qu*elle avoit 
pris un morceau de pain , qu'elle 
Tavoit mangé & m'en avoit donné un ; 
qu'enfuite elle étoit montée le long de 
mon corps jufques fur mes épaules j^ 
que^ar ce moyen , étant agrandie du 
double , elk avoit touché la partie 
fupcrieure de ma cage & Pavoit jetée 
dehors. Je fus fi vivement frappé de 
tout cela, que je m'éveillai en furfaut.' 
On ni'obferyoit & on attendoit mon 
réveil. 



La liberté tnefl nnHue. 

J'APPERÇUS dans le tour & \ 
coté de mon grabat 'quelque chofe 
de fort différent de ce que j'avoîs 
coutume d'y voir. Je crus que c'étoit 
un nouveau mets ; je me propofoîs 

B6 
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d'en dçvorer une partie dès que j'aûroî$' 
retrouvé ma mouche \ car je n^avoîs 
pu rattraper la veille , parce que le 
mouvement de ma cage rfavoît cefle 
qu'à la nuit. Je la cberchoîs. des yeux : 
je fentis ma cage fe renverfer de moi* 
côté; ce qui çtoit dans le tour tomba 
fur moi ; je reculai en rampant , & 
je gagnai ainlî le haut de ma cage. 
Je n'y touchois pas encore que le fatal 
couvercle tomba dehors ; je vis le 
ciel. .... Quel, fpedacle I il faut y. 
pour U bien femir y le voir la pre- 
mière fois à rage que j'avois.- Ma 
mouche s'envola^ & je ij'eus pas la» 
moindre envie de la retenir, je n'y 
pris pas. même garde ; je ne ni^n- 
quiétois pas plus y ni de ce qui étoit 
tombé du tour , ni de tout ce qui 
pouvoir environner ma cage. Je voyoisi 
le ciel! j'ctois immobile- Deux torrens, 
de larmes coulèrent de mes yeux^ 
AL ! que ces larmes étoient douces! . . . 
Jevoyois le ciel! ... ^ Si je fuis te 
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Teul homme qui Taft vu fi tard , (i) 
je fuis auffi le. feul à. qui. il ait paru.. 

^ fi beauu 

te d^fir de voir & de connoître 
fuccéda à l'admiration ; j'avançai , je. 
fortis k demt , p reculai d'efFroi à. 
l'afpeû des. arbres ^ des rochers , des 

.montagnes que je voyois autour de 
moi. Ce n'éroit pas. que tous ces objets, 
ne me rempliflent auffi d'admiration^, 
mais leur proximité me faifoit peur^ 
J'avançai de nouveau , je tendis lesi 
mains au ciel , & je tâchais de mY 
élever , mais je tombai fur mes genoux^l 
Je cédai: à ma. pefanteut & h ma foir- 
bleflfe : j'avançai trillement vers l'ex^ 
trémîté de ma cage , pour voir fi da 
moins la terre me recevront dans,foiL 
fein. 



fi) II )ra des aveugles nés qui ont vu lè 
ciel beaucoup plUs tard que moi, mais ili 
l'ont vu par degrés , par nuances., & je ]^$X 
VU cout d'un coup. 



>. 
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Ma cage n'étoît pas tout-à-faît.reiH 
vcrfée , mais elle faîfoît avec le fol ^ 
auquel elle étoît inclinée , un atigle fî 
aigu , que je pouvois fauter de Ik fiir 
la terre fans un grand danger. Pen- 
darft que je • délîbcrois , je m*apperçus 
que la partie inférieure de ma cage 
fe hauflbit, ce qui faifoit baîfler la 
partie fupérieure. Je me jetai dehors y 
ks mains ^les premières. La cage re- 
monta à peu près à la hauteur qu*elle 
renoit de quitter. Pentendis derrière 
moi un léger bruit , k quoi je fis peu 
d'attention. 

Je me relevai en fautant de joie , 
de me voir transféré d^une cage fî 
petite, &par cela même fi déf agréable, 
dans une fpacieufe & charmante. Elle 
ctoit de toutes parts bordée de la mer, 
puifque c'étoit une iilc; mais la terre 
s'étendoît à une telle diftance du côté 
pii j'étois en ce moment , que la mer 
jie me paroifibit qu'un petit objet 
bleuâtre , qui terminoit la perfpeûive 
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& Wiorizon. Je tournai la tête , je ne 
vk que Tétroîte prifan d*oii je venoîs' 
de fortir , & derriète cette prîfon un 
bois : mais je jugeai , par la courbure 
îmmenfe du ciel que je voyois au-delà ^ 
que ce bois me cachoit une partie de 
la terre égale à celle qui s*^étendoîc 
fous mes yeux. Je fis , en chancelant,! 
quelques pas k main droite y pour 
décliner cet obftacle ; j'apperçus. la 
mer : ( elle ëtoit beaucoup plus près 
de moi de ce côté- là, que de celui 
d*où je venois; de la voir. ) Nouveau 
prodige, nouvelle extafe. Je revenois. 
touir-àrtour du ciel à la terre, de la 
terre à la mer , de la mer au ciel ;, 
ni mon cœur, ni mes yeux, ne s'en 
pouvoient rafTafier. Les petits objets 
ne faîfoient en ce moment-lk qu^ef- 
fleurer mes fens ; je ne m'attachois. 
qu'aux mafTes. Le ciel , la terre , la 
mer , & tout au plus une montagne ,. 
une foret , c'ctoit-là tout ce cpii pou- * 
voit fixer mes regards^ 
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Cependant ,- lorfque ma preniièré'''. 
ardeur fut fatî&faîte , ma curîofiti 
commença k fe détailler & à f e fub- 
d«rifer : Je voulus voir les, chofes les 
wnes après les autres.. J*apperçus trois ' 
animaux qui couroient du côté de la 
mer : par TefEet de Téloignement ils 
me parurent beaucoup plus petits que. 
moi i mais d*autre& traits, de reflem- 
blance me portoient a leur faire l'hon- 
neur de les croire à peu près de mon^ 
efpèce, & je les aiurois véritablement: 
foupçennés d'en être, s,'ils n'avoFentx 
eu des habits.. L'un d'eux fur -tout 
m'intéreflk^ il s'arrêtoit de temps en. 
temps , il tournoit la tête de mon côté ^ 
il fembloît vouloir venir à moi ; j'é- 
prouvoîs auflî un défir très-vif d'allée 
a lui. J'efîayai de le fijivre ; je fis- 
deux fauts ^ & au fécond je tombai: 
fur mes noains.. Je me trouvai plus, 
ferme ayantainfi quatre poiûtS'd'appui ;, 
mais j'eus plus de 'peine à avancer ,, 
parce que , foit que l!Qn m'y: eut. 
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accoutumé avant de me mettre en cage , 
foît qu'aller à quatre pattes ne foit paJi 
naturel à Thomme, Je m'étois toujours 
teau fur mes pieds. Je me relevai donc ^ « 
& je rëfolus d'aller tout doucement 
jufqu'à la mer : c'étoit pour moi un 
voyage; il y avoit au moins quatre ^ 
portées dis carabine. 

On avoit mis près de ma cage 
pUiHeurs petits paniers pleins de pro* 
vlfîans : la Êiim me fuggéra d'en allejr 
prendre un. 

Je trouvai en chemin un bâton qut 
me parut pouvoir auffi me foulager;- 
jft fus m'en fervir aprè& plufieurs 
tentatives ; c'eft-à-dîre que je devins^ 
en quelques inftans , auifi habile qu\in 
Ourang-outang ^ efpèçe de fmge; & Je 
fus très-content d'une découverte qui 
me donnoit un nouveau point d'appui. 

Un peu plus loin que les trois 
hoiuipçs quç j'avois vu courir, c'eft- 
à^dire au bord de la mer , étoit le 
Y^ifleau qui m'avoit ainené ^ & dans 
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lequel ils alloicm remonter. Voîlh,^ 
me dis-Je en le voy^t de plus près^ 
voilà une cage bien autrement grande 
^ue la mknne : k quoi cela peut-îl 
fervir? Je fis Ik-deflus beaucoup d'au- 
tres réflexions très-conftifes, mais qui 
s^écbircirent peu k peu dans la fuite. 

Mes trois porteurs avoient joint 
leurs jçompagnons , & pendant que je 
raifonnois fur cette cage, je la vis 
s'^éloigner. Je m'arrêtai avec furprife 
pour ni'afHirer fi ce n'étoit pas la terre 
qui reculoit : je ne tardai pas k voîr^ 
que c'étoit le vaifleau qui s'éloîgnoît^' 
6c je continuai d'avancer. Je touchofs 
prefqu'à la mer en le fuîvant toujours 
des yeuxî il en fortit un tourbillon 
de flamixies , accompagné d'un bruit 
terrible. Je tombai de mon haut , & 
je me. crus mort. Il eft vrai que j'avois 
déjà entendu un coup de canon au 
moment de mon départ; mais cçfont-Ik 
de ces cbofes auxquelles un homme 
mturel ne s'accoutume pas en deitx 
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fois : d'ailleurs je n'avoîs ia première 
fois entendu que^Je bruit ; je n'étoîs 
pas environné comme en: ce moment- 
liT) dp mille objets nouveaux qui exct-« 
toient en moi une multitude de fanfa* 

tiofis oppofées Cette crainte que 

j'éprouvois eft un bienfait de la nature ; 
elle a defliné la plupart des animaux 
à être encore plus timides que coura- 
geux : il eft ordinairement plus aifé 
de fuir le danger que de le vaincreJ 
Nous mefurons à la première vue lé 
''danger fur Pappareil qui Penvironne ; 
jdgex donc de Peffet que dut produire 
fur mes fens un être fi itouveau , un * 
tourbillon de feu & de fumée accom-i ' 
pagné d'un bruit épouvantable. 

Je revins un peu de ma frayeur J 
je me levai , je pris mon panier & 
mon Tbâton , & je continuai d'dlleii 
vers la mer, Pavois Iç foleil en face^ 
fa lumière y fa chaleur , pénétroient 
jufqu^à moft ame j je Tadmirois.^ j^ 
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me profternofs devant lui ; ( i ) je 
voulois regarder ce 1^1 aftre , il m'é- 
blouifToît , mais je n'en murmurois 
^as : je Padorois intérieurement far« 
.n>'enj>laindre. 

Papprochois de la mer , lorfque je 
^ vis un arbufte agité par le vent, Cet% 
arbufte étoit remarquable , il étoit ifolé , 
& je ne Cais comment il avoit pris 
racine dans le fable. Je Xentois une 
haleine douce & tiède qui me venoit 
en face , & me carefToit tout le corps» 
( On ne doit pas douter que je n'at- 
tribuaffe au foltil ce fouffle bienfaifant. ) 
Je voyois l'arbufte pencher du côté 
oii je fentois que j'aurois penché moi* 
même , fi j'avois été aufli foible que 
lui. Le peu de gramles herbes & de 
plantes que je voyois à quelque dif- 



' (i) La proftration eft îa marque du plu& 
profond refped. Ceft reconnoître fon infé- 
riorité, Cr'eft s'anéai\tiir devant quelqiiîun- 
que de fe profterner dçvanc lui* 
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tance de moi , s'inclinoîent auflî du 
même côté ; j^n conclus que Phà- 
leine du foleil agîflbit fur eux comme 
fur moi ; (i) le mouvement de leur* 
femlles étoit exadement répéié pïr 
celui de le\ir ombre ; cela m'amika. 
Je tournai la tête ; je vis un grand 
corps étendu; la frayeur me fit faire 

, un faut en arrière , il en fît un en 
avant, • . • , Je me raflliraî , voyant 
qu^il xie me faifoit pas de mal. Il 
avoit , comme mpi , un panier & un 

. bâton. Je mis mon panier à terre , 
il y mit aufli le fien. Pour voir s'il 



(f) Les grands vents que je fentîs dans 
' la fuite , me firent changer de fyflême : je 

voyois bien que ce n*étoit pas Phaleine du 

foleil, puifîque cela arrivoit dans àes temps 
' où 11 étoit caché , & fouvent la nuit -, mais 

je ne voyois point du tout ce que ce pouvoît 
- être , & je ne le fais que depuis peu , que 

quelques* phyûciens m'ont appris les effets 

de l'air. • 
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avof t toutes les mêmes facultés que moi y 
je lui dis , QzCon Llaijfe en rpos; il 
refta muet : c*ëtoit une preuve de ma 
#fupériorîté. Alors , fans me donner le 
temps d*obferver qu*avoir le don de 
la parole eft un très -petit avantage 
quand il sîagît d'employer fes forces, 
je me jetai fur le fantôme pour le 
foîfir , & tirer , en le palpant , quel- 
ques notions de ce qu'il étoit} mais 
lorfque je fus par terre , je ne vis 
^lus rien. Je me relevai , il fe releva 
avec moi Je trouvai ce phéno- 
mène très-difficile à concevoir, & Je 
remis à en chercher l'explication lorf-ï 
que je reviendrois de la mer. 

«^ ' ' ■ ■ ■ ■ -^.^--^ 

^^— ^— *— III .111 . ■ I I ., 

Je me baigne & je nage, 

JL/ES trois grands objets qui rem- 
rplifToient alors toute mon ame , la 
terre étoit cehiî. qui me faifoit l'mi- 
preffion la plus douce , mais la moins 
vive : je l'aimois comme un enfant 
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aîine fa mèie. Il çn étoit bien autrè-^ 
ment des deux autres, c'eft-k-dire de ' 
la mer & du ciel ; celui-ci fur-tout 
me rayiiToit , je n'y portois que de^ 
regards tremblans. 

Lorfque j'eus atteint le rivage; 
lorfque j'eus vu de plus près le mou- 
vement régulier, le majeftueux balan- 
cement des ondes ^ je fus pénétré 
d'admiration & de refped. La mer 
me fembla un ciel mobile ; je crus 
même que Je ricie & fuperbe aiur 
dont le ciel étoit peint , c'étoit à la 
mer qu'il le devoit , & qu'il ne faifoît 
: que le réfléchir, A mefure que j'ap- 
prochai àe Teau, je fentis le fable de 
plus#en phs mouillé ; je m'enfonçoîs 
un peu; cela m'étonnoit & m'amufoit. 
Pour être plus agile , je laiflài mon 
panier , & je continuai d'avancer av^c 
mon bâton. Lorfque je fus près de 
Peau j j'obfervaï ce nouvel élément ; ' 
je le reconnus pour être celui dont je 
t>uvois & oii je me miroif i j^eti.prji^ 
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- un peu dans le creux de ma maîn; 
& je vis que le b||u du ciel n'étoît 
point réellement dans Peau , qu'il ne 

• faifok que s'y peindre. Papprochaî 
avec inquiétude pour m'y voir 5 car 
depuis ma nouvelle naiflance , c'eft- 
à-dire depuis uiie heure ou deux , je 

. <loutois prefque que je fiillè encore 
aïoi : j'y reconnus mon vifage; je 
m'y vis même tout entier , & j'en fus 
^ès-content. (i) Je me couchai enfuîte 
au bord de cette eau pour en boire ^ 
mais je la rejetai dès qu'elle eut piqué 
Gion palais. . 

Si elle n'^toît pas potable , elle etoii: 
au moins bonne pour le bain. Je mis 
mon bâton dans le fable ; j'avançai y 
l'entrai dans l'eau jufqu'au col ^ j'a- 
vançai encore , j'en eus par-dellùs la 



(i) L'homme naturel efl: ordinairement 
content de lui-même & il a droit de Têtrc. 
Uamour- propre eu pour lui un tienfaît de 
.la f royideiiGe* 

tête; 
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tête, &.je me mis à nager; car la 
nature a appris k tous les animaux^et 
art fi facik , fi agréable, fc quelque- 
^is fi nécetfaire. Pauroîs été bien lo» 
dans la'mer, & j'aurois nagé long- 
temps , fi je tf avois vu un gros poîflbn 
qui fenibloit me pourfuivre. Je rega- 
gna! le bord, je repris mon panier & 
mon bâton ; <c après avoir un peu 
4Uangé en me repofant , je retournai 
ttpj^ec inquiétude vers ma cage , pour 
'vcMr s'il B^y étoît rien arrivé de mw-; 
v-eaù. 

Je raifonne jiir la caufc de V ombre* 

J^AVOIS alors le fcàeil au dôs, je 

-revis mon ombre en fortant de la 

mer , je tfen eus^ plus peur; je m^ac- 

coutumoîs plus aifément k cela qu'aux 

coups de canon. Je voulus tâcher de 

découvrir ce que c'étoit que Pombre 

. & quelle eo poqvpit €t;r.e la Qs^if * Ji 

. regardai 2i3tpur de moi^ car ]t.iJsmiQis^ 

Tome L C 
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<jue ce rfétcMt que par comparaifoQ 
qup je pouvoîs réuffir à connoître & 
It jugen Je vis que chaque arbre avoit 
•comme moi fon ombre , que le zéphir 
qui en agitoit doucement les feuilles 
fie les branches, agitoit aufli & dans 
J^ même ft^ns , celles des faux arbres 
^ui lui répondoient. Cela commença 
à m^^clairer^ je crus pom: un Moment 
tqjae la furface de la terre étoit un 
miroir comme Peau, que feulement, mj^ 
Jine raifon que je foupçonnois ( foti 
opacité) elle peignoit les objets ea 
noir, au lieu de les rendre , comme 
Vew, avec leurs couleurs naturelles. 
Mais je me voyois dans Peau de quel-- 
que côté que )e me rournafle, pour- 
quoi n^ptoit-ce pas de piême fur la 
terrç , pourquoi ne m*étpis-je pas va 
eQ allanp du côté dç I9. mer , ( i ) & 



(i) Quand je dirai feulement la mer ;; 
«ftU àoïx ^^ntfnite de la partie d'e h met? 



dby Google 



i^EtÉVE DE LA Nature, ^i 
qu'en revenant du côté oppofé, je me 
voyoïs? Cela me fit faire de nouvelles 
obfervadom. Je remarquai que les 
ombres des arbres & la mienne, ctoi^nt 
toutes inclinées à Poppofite du foleil 
& de la mer ; je conclus que la caufé 
de cette projedion d'ombre étoit ou 
le foleiJ , ou la mer. Je penchois pour 
le foleil , que Je trouvois encore plus 
merveilleux que ia mer, Se la ralfon 
vint à Pappui de. ma conjedure. Le 
niveau -de la mer étoit fort inférieur 
à celui de la terre. Le foleil au con- 
traire faifoit tomber fes rayons .plu^ 
ou moins oblicjuement fur elle , & il 
devoît en arriver que les corps qui 
arrêtoîent fa lumière , jetafTent des 
ambres plus ou fnoins grandes , félon 
le point d'oii le foleil les regardoit. 
Je vis avec une forte de plaifir , qu'il 



qui étoit la plus proche dç ma cage 9 & qui 
étoit à Torient de Tifle. 
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falloît attribuer ce bel effet ati foleîl^ 
& que ne lui aurois-je pas attribué ?.•- 
Il me vint alors une idée qui m'a fou- 
.vent fait rire depuis. 

Les êtres qui m'ont fefvî , nie difois* 
je , ces êtres fubal ternes que l'eau vient 
d'emporter avec leur cage^ ne forment 
fans doute que des fons inarticulés^ 
puifque moi, Teur maître, je n'en 
forme point d'autres. D'où venoit 
donc cette voix qui a dît ce que je 
répète fi bien? Ah ! fans doute cette 
voix étoit celle du foleil ! je conçus 
auflkôt la réfolutîon de faire amftie 
avec lui. Il étoit le fed objet qui m'efi 
parût digne. ( J'étoîs moins dédaî-^ 
gneux , quand je n'avois encore vn 
qu'une mouche ) Je me tournai donc 
vers- cet aftre, & après m'étre prof- 
tetné, car ma vénération pour lut ne 
diminuoit pas , je lui dis d'un to» grave 
& refpeâueux. Quon tlaïfft m r^pos. 
Je crus , ou qu'il alloît venir à moi , 
du* qu'il m'alloit attirer à lui, bu qu'il - 
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m'alloit répondre : quand je vis qu'il 
ne faifoit rien de tout cela , c'eft ap- 
paremnent, me difois-je, qu'il -ja^^ 
ni'entend pas ; il eft trop loin. Il ctoit 
fans doute bien plus près de moi, 
I lorfqu'il prononça les mot«<s que je viens 
de répéter \ mais peut-être fe rappro- 
chera-t-il^ & al6rs j'irai le joindre. 

i \ , "'"'"' ' , ■ : ■^■ =g 

I T^ipporu de la nier des petits ppijjons & 
des coquillages. 

j E me prc^faî de faire y en atten- 
dant, quelques autres connoîflTances.' 
Ma moudie m^avoit ihfpiré du goût 
pour la fociété , ou plutôt ce goûl 
m'étoit naturel 0*1 ne lui avok man- 
que que Poccafîon de fe développer. 
Je trouvai les arbres & les rochers 
fort acceflîbles; je, les admîrois , fis 
me plaifoîent beaucoup, mais .ce que 
je trouvois en eux ne me fufEfoît pas. 
7'aurois voulu y trouver encore la fa- 
' culte de -xrier , de fc mouvoir. J'en 
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avois c'éja agacé guelques-uns enreve-^ 
nant de la mer ; je les avoîs touc! es, 
4^flr^s eflayé de les remuer, je leur 
avoîs dit amicalement, je- leur avois 
chanté, QiHon tlaijfc en rj>os^ (r) 
& je n'en aroîs r^en pu tirer. - 

J*étois un peii plus content de que!»* 
ques petits poiflbns & de quelques 
crabes que j'avôis^ vus fur le bord de 
la mer, & dont j'avois mis le pli» 
que j*àvois pu dans mon panîci*, par- 
ce qu'au moins ih m^amufoient par 
Jeursuiioijvemen^. Je les avois pris 
néanmoins avec un peu de méfiance, 
j'avois, k peine ofé Ijss toucher. Sans 
que je fufle qu'ils me poitvoient moi-» 
dre , je les craignoîs^ La crainte eft 
la meilleure arme defenfive que- nous 
«ic donné la nature» , 



(x) Si les enfans ne font point tourcela, 
c'eft que, dès Tage le plus tendre , iîs ont 
ét^ accoutumés ? diftingu5,r les êtres ^îyan* 
de ceux qui ne le font pa&. 
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• - ^ .ij. I ■ : . t ...I ■ ^ 



Je nykns vtfiur ma cags^ 

jtVi^SI toujours cAferv'ant ^ tôti-^ 
jours philofophant ^ fan^ favoir ce quô 
C^étoitquephilofophie, j?arri^e auprèj^ 
de ma cage , & je commence à eri 
viliter les dehors. ( J^avoîs^ eu bieil 
autre chofe à vdir quand j'^en étoii 
forti ) Mon pteimer foin eft d'exa^ 
miner le tour & d'en étuc^er le jeu: 
il itoit bien fimple. Je le conçus & 
peu près , c'eft-a-dire ^ excepté les pi- 
vots, dont je ne pouvok avoir d'idée 
jufte , parce qu'ils étoietit cachés dato 
Pépaîfleur du plancher. Le refte des 
dehors de; cette cage, qui confîftoit 
en quatre coté^ & quatre angles , ne ' 
m'arrêta pas; je n''avois que' trop loi%« 
tems vu des angles & des côtés dans» 
Pintérieur.. . 

Je regardai enfûfte Tes provifionfs^ 
cjue^ l'on avoît iiîifes prte de ma cage,' 
ILn'y en avoit que pour quelques- jours ^^ 
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& cela me faifoît croire que ce templ^ 
la pafle, Je feroîs encore fervi a Ter- 
dinaire. Mes provf fions étoient, com- 
me j^ai dk, dans des paniers* Pap« 
perçus un peu plus loin &c fous un 
arbre , un tas d'herbes , de racines 
& de fruits. On avoit ftifpendu avec 
du fil quelques-uns de ces fruits aux 
branches inférieures de l'arbre , pour 
m' avertir par cette efpèce d1liérogly-^ 
j)he , que bientôt je n'aurois plus de 
fruits que ceujc .que l^s arbres me 
donneroient. Je Jie compris p:» cela 
dans le moment, je çms an c<»itraire 
que quelques-uns de mes fruits s'étpient 
envolés comme d^s mouches , & s'^- 
toient arrêtés à ces branches. Pen tirai 
Ain , il fit un peu de réfiftance ; je 
crus alors que l'arbre s'obftinoit k le 
retem'r , je me fâchai , je fecouai la 
branche, J& ils tombèrent tous enfem- 
ble.... Tu as bien tort, me dis -je,, 
ayant fi boniaeidce de toi-» même, 
d^en- avoir une fi défavantageufe dofi 
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antres êtres* Às-tu à te plaindre d'au- 
cwns , hors de ceux qui voulurent un. 
jour dans k prifon, t^ôter les vivres- 
qu'ib venoîent de te donner? Pour- 
quoi Juger des autres par ceux-là? & 
n^ont-ils pas d*iailleurs réparé depuis, 
le mal qu'ils te fir^t pour un mo- 
meftt? Cette réflexion me fut agréable^ 
fe m'applaudis de l'avoir faite. Plus 
elleme portoîtaformer de doux noeuds 
avec tout ce qui fn'environnoit, plm 
elle etendoit h fphère de mon bon-^ 
6eur. 

Après: avoir mangé du fruit , je 
goûtai quelques^^unes des plantes & 
des racihes que l'on m'avoit auffi 
cueillies.. Je vis autour de moi de ferar- 
blables plantes qui étoient , les unes 
a demi armcliées, & les autres encore: 
en terre.: Bon. y m'écriai-je, ( i ) Ch 



.. (l) Je dis, m'tcriai'je^ parce qu^èn effet 
j^mpîoyois (buvent avec tranfport & comnie 

•Cl 
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mes efclaves ne reviennent, pas me 
fervîr précifément le îowr que j'aurai 
épuifé mes prpvifions^ voila ; de 'quoi 
vivre en attendanu 

II me reftoit une inquiétude,. Je 
n^avois pas eu le temps, de voir ces 
vivi;es d'une efpèce nouvelle ^ que l'on 
^vojt mis, dans le tour, qui étoîent 
tombés fur moi ,. lorfque l!pn. avoît 
jenverfç ma cage. Je vais avec em-» 
poreflement pourjes goûter j. je jette 
mes mains fur. le haut de. ma cage< 
Je me difpofe à me foulever /& k 
j^'élanter dedans ; mais une réflexion 
me fait, reculer. Si i -y entre & que 
pendant que j'y ferai elle fe relève, 
que deviendraijeî.Cçnétoît trop pour 



f xolamatîon , ou.! ou! a! a/& les.troîs 
autres fons fitnpîes que lV)n nomme voyelles v 
^ en mêime tempsi que ma bouche forraolc 
CCS fons , où ceux-ci , Qu^on Vlaijfe en r^pos^ 
mon ame recevoic. & Combinoit des idce& 
^ue je détaille dans, ces Mémoire.s^ 
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tiTe fairç abandonner mon projet . 
) aiirois cependant' voulu' voir ce que 
)'avois laiffe dans- cette cage. Jf*y re- 
tourne ^ j'y accroche me& maîns, & 
je me hauffe fur la pomte des pied^. 
LV)uvermrerfen étoit élevée tjue^d'envî- 
ton cinq pieds y & n'étok à cette hàu- 
tiiur que -parce qu'une poutre qui ki 
ttraverfoit- en delfbus,. vers le nûlieur,. 
tenoit la partie fupérieïtre en Pair?, 
tandis qu'un des côcés de la piartîe iph 
féirieure touchoit la terre. Elle étoi%: 
pair conféquenit^ à peu près en équil^ 
.bre-, de forte qu'en m'y, appuyant ,1 
je: la. fis\tomber de mon c6té , & 
pirefque. fur; nïoîtje crus qu'elle étoit 
devenue toutd'uât coup un être vivant : 
qui vouloit^n^en^lomir^ & je m'énfuisfi 
aflei' loiiL Gela aik?étonnoit> d'^àutant': 
pjùs, qrfellene m'av.oii* jamais, donné; 
aucun (îgoe de vie. Je me raffuce enfift 1 
& j^approche ^^ curieux furtoyt devoir* 
ce qui en étoit. tombé pêle-mêle. Je; 
trouvai avecxma paillé. & mes vafes ^^ 

G dT) 
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tf autres çhoftsque je croy ois être dôà 
vivres & ma petite baitè*. Je pris ce 
,qui fe rencontra fous ma main ; je 
voulus mordre y & je feotîs que ce 
rfétoit rien que Poaput manger, ( c'é- 
toit une. chentife.) Il me paroiflbit ' 
fort étramge que i^on eut mis Ik, pour 
mon ufage , quelque chofe qui ne d^ 
pas fe manger. A quoi d^aîHeurs cela 
poufoit^il feryîr, ptufqu*on ne le man- 
-geoit pas? Je m'y perdofs* 

Jejme foovins fort à propos que les. 
trois êtres que j'avois vu s'avancer vers, 
la mer, ctoient couverts de chofes aflez» 
femblablesà celles que je^oyois^ car 
il y avoir avec quelques diemifes , 
vne veile, une redingote, &c.... Ah! 
^! me dis-je, parce que mes efclaves 
font fans doute mal faits , & qu'ils fe 
fervent de ces draperies pour cacher 
leurs défauts, ils voudroimt que je 
m'en couvrifle auffi ! non je rfen ferai 
rien* ^ - 
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Je ni habille.^ 

- \^EPEîn>ANT, pour m'amufer , j^èf^ 
iàyai quelques-uns de ces vêtemensi?. 
Us m^auroîent paru fôrt ridicules ^ 
quand niéme je les aurois mis c^mme 
ils dévoient Pétre , à plus forte raifony 
en les mettant à contre-fens , commç-..-t^ 
je fis. Je paflài ixies cuifles dans deux , 
chemifes que je retrouflài, & autouc 
^iefquelles, après bien des tentatives ^' 
je parvins à nouer des j^urretières , pour 
empêcher qu^èlles ne tombafîènt. Je 
ne concevois pas k quoi tout cela pou- 
voit êtte bon. Je ne vis plus rien qui 
me convint, hors 4es bas & des fou-^ 
liers. Quoique je n^euiffe marché ce 
jour-la que fur le fable, & très-peu^ 
j'avois mal aux pieds, parce que je 
rfavois encore jamais nvarché. Après 
avoir exanvné long-temps les fouliers ,' 
je reconnus leur deftînatîon, j*en fis 
Vépreuve. Je \t% trouvai trop rudea^^ 
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tDOp duiir., trop étroits; je ne vis dan^r 
les bas que des morceaux d'étoffe 
d'une forme fingulière & néanmoins' 
ilégante; Si je les avois^ ouverts ^.j'au*=- 
rois vu auiïî à quoi îk pouvoieyit^fervîr ; 
mais faiw me donner le: temps de les 
mieux, examiner ,, j'en prends deax 
|wui!es , ..chacune defquelles?.je plie en 
trois ^. je pafle: des» eordcins deflbus^^ 
je les lie. k mes pieds , j'^n Fais des 
faadales; Je.prendsrd'une^ main. mon 
bâton , -àde l'autre mes fouliers, dont 
la* vue me réjouiflbit ,,& encetvéqut- 
page', ^ cherche de^ l'ieau p^our me: 
mirer.. . . 

Je. n'allai pas jtifqtf à z la mer. Je 
foupçonnai que. j'«n trouverois dans 
un fond,, dont je. voyoîs la pente- à 
cinquante ou Coîxante.toifès d'oii j'étois. 
La nature a^ fait- tous les animaux uti 
p.eu géomètres'; elle leur a appris par 
cet inftinâ le nivellemer.j:^- Avec la 
nature , ce guide fage. & in&îllible^ 
j'en avais un autie qpcojcc. Qa avoii:: 
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BÛ9 mi> vafè plein d*éau à quelque^: 
pas de ma cage , & je Pavois vidé . 
en revenant de la- mer ; on autre vafe^, 
au/fi plein d^èau , ëtoit iur peu pins loin ^ . 
& un troifîème fur lé fommetrde là 
eoflî!ne d'où naiflbît ce fond que je 
regatdoîs avec raifon comme un rér 
fervoir. J'y allai,* je ne trouvai rien 
dans mon vafe : mais je découvris au 
bas de la colline une belte nappe d'ëaii. 
Peut-être , me dfe-je , celîe ci^ qui eft 
bien moins^ grande que celle où je 
viens de me biaigtier , eft-teUe au/H 
d^n meilleur goût.* Ce rfëioit cepen* ■ 
dànt point. , parce qu^élle étoit plus ^ 
petite , que l'êau m© paroi/Toit devoir 
efre meilleure ; Ca^ depuis deux ou 
trois heures que j'avois vu plus dé 
chofes , & que j'àvois par confcquent 
acquîs^plus d'idées^ atf moins phyfiquev 
Je taifonnois jnieux que lotfque l'a vois 
dit pendant la tempête : // 72e nit^ 
jamais arriva de mai , . U m pcus. donc. 
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Je voulus defcendre la colUne ; une: 
des chemiles qui me ferv oient de ca^, 
leçon ^ fe détacha , je mîs le pîecî 
deflùs y & cela me fît faire lé refte de 
ce petit voyage enroulant. Mes fouliers: 
& mon bâton m'échappèrent , & furent 
plutôt arrivés que moi. Si ?èau n'avoir 
ét^un peu éloignée du'pieddela col- 
line 9 ils y feroknç tombés , je les y? 
aurois fuiviis ^ & c'^eft alors furtout que ,. 
ne pouvant nager à. mon aife ^ j*àurofô 
cproiIVé combien les habits font quel-- 
quefois incommodes. Je me relevai ^. 
j^approchai de Peau , je m'y regardai ^. 
je fis comparaifon de ipon état aâuel 
avec celui où je m'étois , vu dans lat 
mer , & mon accoutrement me parut : 
foiit fot- 

La différence de todeur d^un vafe à un: 
autre y mi fait faire une dkcuvcrte^. 

(L^OMME j'étois accoutumé a boire 
dans ini gobelet y & que je n'g^ois. 
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p;iS apporté celui que j'avoîs trouvé 
vide fur le haut de la colline , je n'avois 
à choifir qu'entre ces trojs expediens ; 
ou me coucher fur le ventre & laper ^ 
ou puifer de Peau dans le creux de 
ma main , ou dans mon foulier. Je 
^nc fervis^de ce dernier moyen* L*eau 
sue pacuit mauvaile ^ mais beaucoup 
moins que celle de la mer. J'en bu$ 
deux gorgées , & je me baignai enfuite 
après ni'ctre débarraflë de mon caleçonij 
.trar tout ceifa me génoit beaucoup ^ 6c 
}e ae pouvois imaginer aucune bonne 
calfon ^ui eût ei^gé les hommes^ 
DU comme je difois , mes efclaves , ît 
porter des habits. En e&t^, il n^ en; 
a qu'une , que je ne pouvois même de-r 
:nner y c'eft de rendre plus vifs les 
défirs àt l'amour ,.jniais il ne faudroît 
pour cela que des habits {impies^ & qui 
exprimaf&nt bien le nu« 

Je ue fortis pas du bain fans avoir 
goûté l'eau., qui me parut aufli bonne , 
Qu'elle m'aRToit p^ mauvaife dan4 
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mon foulîer. Pourquoi la même eiu 
avoft-elle cour a tour des goûts & 
dïfférens ? Qqelques réflexions m'ame- 
lièrent k k folution de ce problème; 
le crus que cette différence pouvoir 
venir du vafe ou canal, ou pour me 
fcjvir d'un afFei bon terme de Técole , 
^ue ).'ai appris depuis peu , du miUcm 
par où Peau paflbit, Pàllai fendr mon 
foulîer , & }'y reconnus Podeur défa* 
gréable qai m^avolt rebuté. Un premier 
rayon de lumière eft bientôt fuivi d'un 
autre : Je tfrai de l'expérience que Je 
veitois de faire une induâion uké^ 
rieure ; Je jugeai que IHuiiertume & 
lar falure de la mer venoient du fond 
du badin dans lequel elle eft contenue. 
Ce raifonnement étoit tout (impie. 
L'eau ne fcnt tien dors, un vafe de 
bois , ou dans un vafe de terre glaife^ 
cpmme celui où je viens de me 
l^aigner , parce que nMe bois ni la 
terre glaife nèfentent rien. Mais ^ par 
laraifon conttaire^^ dans mc^ foùlièi:^^ 
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qui {?nt mauvais (i) , Téau doit être 
mauvaife : de même fî Peau dé Pocéan 
eft amère & falée y c^eft fans doute que 
}*ocëan éft un vafe de matières falées 
& acres. 



(i) Il m'iécolt échappé Sci , dans Tes pre- 
mières éditions , une inconféquence , & ce 
n'étoic pas la feule : j'avois dit que* mon 
ibuller fentoh la hêtc morte. Je. viens de 
trouver dans un exem'plaire de* mon ou-^ 
vragCy cette judicieufe obfervation écrite 
d'une main que je ne connois pas : a comn 
x> ment pouv<st-il (avoir que lâ peau de 
» fon foulièr é^oit la peau d'une Bête morte,' 
t> puifqu'ii n'en avoir jamais vu , & quel 
», d'ailleurs le cuir étoit travaillé » ? 



Je mène m tàiffc un paquu* 

J E me dîfpofe k retourner vers ma. 
cage. J'avoîs tant d^objets nouveaux à 
pvcourîr , que je ne pouvois que les 
effleurer; je ne m'arrête nulle part.' 
Enchanté de mon adre(& \ nouer dea 
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jarretières , )*en mets deux , Tune atï 
bout de Pautre, je les pafle autour de 
mes deux chemtfes , dqnt j'avois fait 
«n paquet au milieu duquel étoîent mes 
bas (i) ; je mène ce paquet , pour 
tmfî dire , m laifle , & je m^amufe 
beaucoup a voir qu*il me fuit J'aban- 
donne mes fouliers fur le rivage , & 
je crois ks punir par li de ce qu'ils 
ont gâté l'«au que j'ai bue. Je laiffe auflî 
le vafe fur la colline où je Taî trouvé^ 
me propofanr de le venir prendre une 
autre fois , quand je voudrois m'^en 
fervir, , 

En allant toujours vers ma cage J 
je continue de traîner mes chemîfcs. 
Le lien qui les embraflbit s'ufe & fe 
caflè en chemin : je mQ fâche contre 
lui , je jette cç qui m'en refte, Ja 



(i) J*étoîs fâché cPavoir mventé iea 
Czndzlqs , je Us trouvois incommodés , & 
je venois d!y renonce^. 
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regarde quelle, peut être la caufe ' de 
ce qui vient d'arriver ; je vais ta 
chemife qui fervoit d'enveloppe plriiae 
de pouffière & déjà un peu déchîréew 
D'abord j'en ris; c'étoit prefque tou- 
jours par-lk cjlie je commençois : jœ 
réfléchis enfuite y & je tire de ce 
phénomène une idée confufe de l!efFet 
du frottement. Enfin j'arrive près de 
ma cage ; & , fatigué d^avoir tant 
marché (i) & tant raifonné depuis )« 
matin, je me jette fur l'herbe, je 
-^m'endors. 

» ■ I I ■ I II ■ " Il 1 1 » ■ 

(i) Pavois fait environ un mille , & c*eft 
beaucoup quand on n'a^ jamais marché. 



Songe. 

JVlo.N fommeil ne fut ni profond 
hi même tranquille, non que je ne 
me aufle très en sûreté ; j'étois trop 
ignorant pour être capable de rien 
craindre ,. hors à la vue du danger, 
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70 L^ELtvE DE LÀ Nature; 
& je n'en voyais pas dans ce moment^ 
là : maïs ce qui troubloit mon fom- 
meîl , c'étoit des rêves tumultueux , 
caufés par la grandeur & par- la variété 
des objets que j*avoîs vus. Il me lembla 
que le Ibleil sVtoit détaché du ciel pour 
me venir joindre , & qu'il voltigeoit 
autour de moi comme ma mouche. 
Il me fembla que le vafe que j'avois 
,l^lfé fur la colline revenoit, menant 
en laiffe mes fouliers. Il me fembla 
que ma cage , après avoir été ^ 
roulant jufqu'à la mer, s'y étoit jetée J 
( Pavois beaucoup ri de fon allure , 
& je n'avois pas cherché a l'arrêter.) 
Il me fembla qu'un arbre que je preflbis, 
& à qui je parlois, baiffoit vers moi 
fes' branches, en me difant , Qu^on 
riaijfc en fpos; & qu'encouragé par 
ces douces paroles , je lui continuons 
mes carefles. ^ 

On me demandera peut-être cofti- 
ment je puis me fouvqnir de toutes 
ces bagatelles j il y en a une bonne , 



^f 1 
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raifon : c^eft que tout cela n'étoit 
pour moi rien moins que des bagatelles ; 
Se que quand on n*a vu , jufqu*à Page 
^e quinze ans , qu'une mouche , les 
premières impre/Kons qu'on reçoit alors 
font ineffaçables. 

Je trouve un bon animàU 

mon réreil je revis ie ciel , je 
•crus le Voir pour la première fols, 
il me parut même plus beàu^ il étoie 
d'un azur plus foncé ; ( le foleil baif* 
(bit) des larmes de tendrefTe & de 
|oîe coulèrent encore de mes yeux. . . , 
J'allois trouver dans mie nouvelle dé^, 
couverte un nouveau plaifir. 

Comme on s'étoit propofc de me 
rendre agréable le féjour de mon ifle , 
on avoit cru devçir y mettre avec moi 
un chien; c'eft en efFet la compagi^ie 
â'un honnête homme ^ & je mcritois 
ce«e comp^grtie-là. Il falloit feulement 
prendi^e les jpoyens le^ plus fages de 
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^e la procurer , fans m^expofer a une 
frayeur peut-être mortelle. (Souvenei* 
vous que je n'avois jamais -rien vu, 
rien comparé , & quelle fenfatîon vio- 
lente j'aurois, éprouvé , fi ^ en fortant 
de ma cage ^ je ^m'étoîs trouve aux 
prifes avec un chien qui y voulant me 
mordre, ou même me careflir , feroit 
venu vers moi avec impétuôfité. ) Poiir 
jn'épargner cette première furprife, 
.on enchaîna le chien a im arbre der- 
rière mes provifions : on étoît sûr 
que je ne manquerois pas d'aller de 
ce côté- la quand j'aurois .faim r & 
OTUÎQ doutoit bien qu\in homme na^ 
turel étoit trop bon , trop fenfible , 
poxir voir im animal privé de la liberté-, 
& ne la Ini pas rendre : d'ailleurs, 
,ch ctoit sûr aufE que le chien fauroic 
me demander cetti^kgràce de manière 
\ l'obtenir. 

, Je-ne l'avoî* pas vu lorfque j'avois 
cté goûteï du fruit ; mais à mon réveil, 
^tant tnoins diflîpé ^ i^/olm diftraii, 

i'obferve 
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jîobferve avec atteiitioû ^out ce qui 
im'environne à une certaine diftance,^ 
& je vois au |àed d'un arbre un animal 
«nchaîac qui fait des efforts pour venit 
à moi, qui femble me prier que j'aille^ 
vers lui , & m*adr^er des plaintes. 
ijf*aurois r^ardé fon collier & fes^ 
chaînes comme des chofes qui fiyk 
foient partie de fon corps ou du tronc 
de l'arbre voifin, (i) fi Je n'avols pa4 
çprouvé en arréunt ra<»aita«r , (pag, 9) 
i?n me jetaot un verre d*e^ fur le 
corps, &ç^ (P^g- ^3)9 ^ depu's 
peu en me baignant , en m'appuyant 
fur mon bâton pour marcher , qu'il y 
a hojjs de npus des -^cceflbireç qu$ 
^ous pouvons joindte à nous. Je re-* 
gardai très- long i-t;^nçs mon cki&n , 
l>ms ofer en approcher, quoiqu'il m^ea 



(i> Ceft Jttnfi qu'un aveugle né, à qui 
un chirurg'en célèj>re venait, d'ahaiiTer la 
Vatâràde , croyoît que les inftrumens que 
fenoît le cl:irurgièn , faifoieiit partie de fe| 

Tome /> 6 
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priât, & que je coxnpiillè bien 
langage qui étoît très-expreflif. L'homm e 
naturel eft obfervateur & un peu' nie - 
fiant , deux qualités dont Pune eil 
prefque toujours bonne , & Pautre 
fouvent utile ; l^e fert a rinftruire , 
Tautre à le mettre k Pabri de beaucoup 
de dangers. 

Après avpîr paffé un peu de temps 
k admirer mon chien , à le plaindre i 
à défirer de lui rendre la liberté, ^ 
n'ofer encourir les rîfques , j*approchd 
enfin ; il appuie doucement fur mon 
eflomac fes deux pattes de devant,: 
qu^l rfavoit c^ffe de me préfenter de 
loin , en fe dreflant & en luttant 
contre fa chaîne. Je fentîs alors, pour 
la première fois^ le plaifir d*étre toucha 
car un ^utre animal , & fur-toyt de 
l'être de cette manière fi affeâueufe^ 



mains. Paî cîté ce fait dans le Cours d'Hii^ 
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Ti agréable , que Pan exprime par, le 
mot careffe* 

•Mon pauvre chien , tandis qxi^il me 
careflbit , jetoît de petits cris dou^ 
loureux &. tendres qui achevèrent de 
me gagner le cœur : je voyois -qu^il 
me. demandoit la liberté. Je craîgnoîs 
qu'après Tavoir obtenue, il ne s'envolât 
x:omme avoit faiç ma mouche ; ( je 
la regrettois de temps en temps ) je 
xéfolus enfin de le délivrer de fa chaîne^ 
fî je pouvois, dût-il être aflez ingrat 
•pour me quitter quand il feroit libre. 
Mais je ne voyois nt par où ni corn»- 
ment je pouvois rompre ou defachet 
cette chaîne : quand on ne fait un 
ufage libre de fcs fens que depuis un j our, 
on a bien peu de fugacité & d'adrcflè* 

La faim commen^it à me prefler; 
j'allai prendre un morceau de pain, & 
je ne manquai pas de venir le manger ~ 
auprès deonon chien. Pavois vu maiiger 
une mouche, un chien, à plus forte 
xaifon , dcvoit avoir & le mêmebefoîn 

D 2 
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& la même faculté : je hii offris uil 
morceau de pain ; il ouvrit très-douce- 
ment la gueule pour le prendre , & 
je crus d'abord qu^il n'avoit pas faim; 
mais dès qu'il l'eut pris , il le broya 
avec une avidité qui annonçoît une 
faim preflànte- Je conclus très-fage- 
ment de là qu'il avoit craint de me 
mordre , ou du moins de me faire 
peur ; je l'en airiiaî davantage , & 
lui donnai encore un gros morceau de 
pain. 

Tandis qu'il mangeoit, je remarquai 
a fon collier une brîfure , une féparatipn ; 
)'allaî voir fi je ne pouvois pas l'agran- 
dir , & rendre par ce moyen la liberté 
h, mon ami ; ( car il l'étoit , je n'en 
pouvois douter) : mes premiers efforts 
n'eurent aucun fuccès. Je voulus en- 
fuîte raîfonnerfur ce que j'avois à faire, 
& je vis que la raîfon vaut quelquefois 
mieux que la force. Avant que je dife 
comment j'ai raîfonné, il eft à propos 
gue le leûeur fâche de quelle manière 
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ctoit attaché le collier. On avoit eu la 
précaution d^. mettre une agrafFe au 
lieu d*une boucle, parce qu\ine agrafFe 
eft une chofe plus fîmple , & dont je 
devinerois plus aifément le mécanifme* 
Je m^apperçus , lorfqae je commençai 
à y réfléchir, qu'en tirant le collier, 
je reflèrrois PagrafFc , & qu^en le 
lâchant, je faifois jouer les deux par-^ 
tîes de cette même agrafFe , de telle 
forte qu'elles fembloîent prêtes k fe 
défunir r enfin, moitié raifoftnement, 
moitié hafard, je baiffai un côté d» 
collier en même temps que je levai 
Taiître, & le collier me refta dâiil k^ 

mains Et mon chien de fauter, 

de courir autour de moi , & de me 

remercier par mille carefïès Je 

tenois toujours le collier, & j'admirois 
mes mains^ . . ..• Ce premier fentîment, 
fi naturel k l'amour-propre , fit bientôt 
place k un fentîment plus noble & plus; 
délicat. Cet animal , me dis-je en^non 
langage intérieur , ^ tandis qu'il étoit 
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enchaîné, ne m'a fait que des carefles^ 
prefque froides , en cocnparaifon de 
celles qu'il me fait "depuis qu'il eft libre. 
L'ame s^afFaîflè donc , pour àinfî dire , 
dans l'efckvage & daiis le malheur ; 
mais elle fait recomTer en un inftant 
toute fon énergie , toute fa force , dès 
qu'elle, recouvre la liberté. 

En croyant que 'tes refforts. de l^âme 
reprennent leur aâivité dès que fe 
malheur cefle , j'étois dans une douce 
erreur caufée par Tinexpcrience. J*âi 
trop appris depuis, par quelques revers, 
auxquels j'ai été en bute, que des maux 
accumulés flétriflent l'ame pour tou^ 
jours.. Non, Je n'aurai plus ces acchs 
d'une joie vijfe & délicieufe que m*a 
caufée la rencontre d'une mouche, d'un 
bâton, d'un chien , &c, 11 eft vrai 
que tous cçs plaifîrs font abforbés dans 
ceux que je reçois aujourd'hui de ma 
femme & de mes enfans, comme les 
ruii^g^"^ ^ ^^^ fleuves fe perdent dans 
la mer : mais je fens qu'indépendarat* 
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^ent de cela & de mon âge , qui tourne 
vers fon déclin, je feroîs plus fenfible 
au plaîfir fi j^avois été moins Malheu- 
reux. Je fais , depuis que ^e fuis rendu 
à la fpciété & que je connois Pim- 
mprtel La Fontaine ^ que ce grand 
. homme ne fut pas riche , qu'il n'ima- 
,gîna jamais aucun moyeç dç^iàevenii; 
que quand la mort lui eut\éf|levé ma-- 
dame de la Sablière, fa bienfaitrice ^ 
fon amie , il rencontra un autre véri- 
table ami qui lui offrit un afile dans 
fa maifon , & k qui il répondit , avec 
ce qu'on peut appeler ilnç tendre in- 
dîflcrencc, jy allais* Oeft à un mot 
de cette efpèce qu'un malheureux 
laîfle , pour ainfi dire , tomber , qu'on 
reconnoit une ame fublime , mais 

flétrie Sans avoir le génie de 

Ijâ Fontaine ^ j'ai eu de plus grands 
. malheurs que les fiens y & j'ai ^ peu 
près le caractère qu'il aVoit Ibrfqu'il 
^^loit ainil. 



é 



dby Google 



8o iTEiEvE DE LA Nature.. 

Mon are s^ accroît encore (tun degrés 

JLjBS carefTes de mon ehien , le^ 
plaifir d*avoir un amî, me faifoienti 
trouver plus agréables , fans me It^ 
faire trouver moins grands , les princî- 
pauxobj^s qui avoient faîfi mon ame.. 
Je néi%oyois plus le foleil en face, 
un coin de bois me le cacboit; foa 
abfence m^nquiéta, & j'allois courk= 
après lui du côté de la mer , lorfque. 
des fon^ raviffans vinrent frapper mon. 
oreille , & faire éclote ^n moi ikie 
nouvelle ame dont )e ri'àvois fend que- 
le germe dans ma prifon. • . . (Quelle 
mélodie ! quelle douceur ! Je levai les; 
mains au ciel , je le remerciai de ce 
qu^il paroifîoit n^être occnpé que de 
mon bonheur ; car je ne pouvoîs me 
perfuader que ces fdtns vinlTent d*ail-* 
leurs que du oieU Je reftai plufieufs 
minutes en extafe , fans penfer feuler 
inenc k ^regarder autour de moi^ Ce. Qg; 
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fut que dans un intervalle de fîlence 
que je levai laréçe, & que je la tournai 
du côté d^oii étoient venus ces tendres 
accens : je vis fur une branche deux 
petits oifeaux qui paroifFoient jouer 
enfemble, & a quelques branches plus 
loin, un troifième qui les'regardoit. 
A peine leur jetai -je un coup-d'œil j, 
je chercfaoîs d'où avoient pu venir les 
vo?x que je n'éntendois plus. Elles 
recommencèrent ; je les cherchai en- 
core avec plus d^empreflemenr, & ce 
ne ftit qu'après bien des détours inutiles 
que je revins aux oifeaux. Je les re- 
gardai attentivement ,^& je reconnus 
que c'ëtoient eux. qui chantoient : je- 
vdyo's leur bec , par fes mouve'mens 
auilî rapides qu'adm'rabks , modifier 
les fons qui fortoient de leur golîer ;, 
je voyois leur gofîer marquer au---' 
dehors, par fes pulfations, les caden- 
ces qu'il formoiti Ah! fi j'avois pu* 
nfélever jufqu'à ces oifeaux , ou lès 
Élire defcendre vers moi , de combiea^ 
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de care/Ies je Us aurois accablés! IK 
joe mevoypientpas^ \e me mis^devant 
eux , je. Içur fi^ des %ncs . d* amitié 
qu^ils me parurent ne. pas voir ; je 
leur chantai , Qiion fUiffc en, rpos , 
& ils s'envolèrent. Pen^fus fi étonné^ 
fi afflige,. qu^il, ne nie refta pas aflèx 
de préfence. d'efpiit pour réfléchir fijt 
la: faculté merveilleufe qu'ils avoient 
d^ traverfer, les airs,../. Je m^ôc- 
cupai de quelque chbfe de plus preft 
fant, & je conclus avec moi-même.^, 
que fi j'âvoîs le èonlieur jde les joindre 
fur un arbre un; peu éloigné , où ja 
les voyois fe remettre , il falloit que 
je leur chantaue a, demi-vojx, quelque 
chofe de, plust doiix que ce que j^ 
venois.de leur. dianter,.& ce quelquQ 
chofe ne pouvojt être que noies fon*. 
fimples.. 

SoUU couphaqt. . 

<f E' parcourus , pour- les fùivre , U 
lifiire d'nn petit bois^ à PeJrtrémteL 
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«Iliquel s'offrit à nia vue une plaine 
.aflex vafte, remplie feulement d'herbe^-, 
de bruyère, dé fabfe , & térmiriée alors 
par la plus belle perfpedive du itiotide y' 
par le fôleîl couth^m. Je le riecon-- 
mis ^ quoiqu'il eût déjà perdu une- 
;partie de fon éclat : je nï^élancc vefS' 
lui, & lé croyant' peu éloigné, parce- 
qu'il fembloit toiSher à la cîrcônfé- 
rence de l'horizon fenfible , j'y course,» 
& j'aurbis , je penfe , laifle pour lu^' 
mes oifeàux-, fi par un bonheur que* 
je regardois comme le l^onheut fu- 
prême , je ne les avois vu voler dja^ 
même côté. Je commençai k croi];/^ - 
que je n'étoîs pas u»-.étre aùflî parfait 
.qi;ie je ;îie l'étois imaginé : je' corn- 
râeîiçai à croire qiî'il y en ai^Toit d'au-- 
très entre le foleil & moi^ ^ 

Après avoir marché quelque temps ^ 
& m'étre* beaucoup fatigué, je joignis* 
les oifeaux, mais point le foleîL-Appa- 
rémanent ^ me dis-je ^ qu'il- me- fuitj,> 
ou.plutot-qu'ilne me voit-pas; nQus»> 
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fomrûes trop loin Pùn de ?autre : ]è 
va-s me repofer îd , peut-être chan-^ 
gera-t-il de route ^ & je le croiferaî. >. . ; 
Ah] s^il paflbit du coté où font- mes^ 
-proviiîons! . . . . ràvois faim, & je 
«e voyois*-là rien ^ manger que de là 
fciiyère : j*^n goikai ; mais je trouvai 
ce mets trop dur & un f>eu aigre. 

Cependant je mfrepofe au pûid de. 
f arbre oh les oifeîiux s'étoient remis ,^ 
fit je me tourne du côté du foleil pour 
voir ce qu*il deyiêndroit. H baiflbîtr 
prefque infenfiblement; cela m*inquié-~ 
toit : que favoîs-je fi je ne ralloîs. 
pas. perdre pour toujours ? En faifant 
cette trifte réflexion , je m'âpperçois:. 
que les objets deviennent moins dif- 
tinâs» Je tourne la the-^ une vapeur: 
épaïle j \m voile noir qui s'élevoft.; 
de la mer orientale , cachoit déjà une. 
partie du ciel , & s'étendoit vers le* 
couchant. Quoi ! m'écrîai-je , encore 
des nuits? Il y en a donc pour cette, 
cage immenfe 5^ comme il y en avoit 
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^ur cette cage étroàe où j'étoîs en* 
£bnné! 

Les. doux- accenr de mes petits oî- 
féaux, qui me rendoieiit fiipportable 
it luguErc appareil de la nuit \ ces 
accens s^âffbibliflbient peu à peu, 6c 
finirent bientôt après ; je m^àbandonnai 
alors à la douleur : plus le fpeâacle: 
du jour avoir eu de charmes pour moî^ . 
plus celui de la nuît me parut affreux* . 
Tour voir fi je ne me trompots pas ,, 
ii le foleîl étoft véritablement defcendu 
dans l'eau , je montai fur un pettt arbre r. 
(la nature apprend ce ftratagéme. ) 
Je me froîflaî un peu la peau, parce- 
que, comme toi" s les eiïfans de ville ^. 
j-àvois piffé mcsr premières années 
dans une boîte : c'eût été bien pire, 
encore fi , comme eux , j'âvois été 
enveloppé- dans dts langes & àcsz 
habits.. A mefure que je montois fur 
cet arbre , . la lumière que. réfléchiiîbît 
le foleîl couchant me fembloit moins; 
l^âle, J.e.crus.que fi je pouvais g''gnei> 
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plus haut que cet arbre , je verrofe 
encore mieux ce que deviendroît le 
fbleil.- J'y ^^aî ; & déjà je montoh 
fur ce rocher y lorfque des Hiboux & 
d'autres oifeaux ténébreux s'envolèrent 
autour de moi ,, en pouffant des cris 
épouvantables. Je comparai ces? cris 
au doux ramage que je venois d'en^ 
.tendre , & ma douleur augmenta^ 
elle fut bientôt au comble. J'arrivai 
à la pointe du rocher,. & je vis - que 
le foJeil étoit tout-à-fait difparu^ & 
que la nuit commençoit à s'étendre 
même fur. la feule paBti(& du ciel qui 
reftoit encofc un peu éclairée. Je me 
pjaignis k mon fidèle . compagnon du 
malheur qui m'accabloit : il parut 
m'entendre; iLme confola parles ca^ 
reffes. 

Le ciel étoû Ipaibre^ ^ . queiqu'H 
fut fans : nuages , & je ne vis pas 
d'étoiles, ou du. moins je. n'y fis pas* 
gtîÇentioiV Je rtvini* au pied de moai 



^ 
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Sirbre, Je pleurai beaucoup, & je me 
jatai fur la terre, le vifage tourné 
du côté de Poccîdent. Le fommeU ap-i 
pcfantiflbit mes yeux, la douleur les. 
teBoit. ouverts. le. m'endormis enfin jp, 
mais- mon (bmaieil fut troublé par;- 
jaoilLe inquiétudes , par des fonges af-?^ 
fligeans , qui ne. finirent. qu'avec leSc 
premiers traits^de la lumîèrev... Quels: 
traits que ceux de ta lumière! Moai 
amc s'y ouvrit avant mes yeux; 

Eigiu'ezrvous. «n efclave dont, on: 
brife les chaiaes ,, un criminel qui obtient - 
fa grâce en montant fur Téchafaud,^ 
un bon roi qui trojave un ami , ou qui • 
apprend une vérité , ou qui donne la • 
paix <i fon peuple : voilà quel fût mon 
boniieur en m'éveillant. J'y fuffifois à, 
peînî3 ; mais la rétlcxion vint m'en en- 
lever une partie, (on peut compter.- 
fur fon fccQurs , quand on eâ trop^ 
heureux. ) Je remarquai qu^l n'jvavoit* 
^aucuoc appr.rçape de fpleilii l'endroit 
W il.étoit lorfquc je m'étois endormi** 
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Gela m'inquiéta. Je le cherchai aîï-^ 
leurs ; je me tournai vers la mer orien- 
tale, après avoir cependant un peu^ 
héfîté, car je* craîgnois que mes yeux 
tfy fuflent encore blefles de quelque 
fpedacle femblable k celui du voile 
noir. Je regardai , & je vis combieti^ 
ma crainte étoit mal fondée- 



Sokil kvanu 

X-iA plume d'Homère & le pinceau 
dfA pelles ne rendroîent que foible-- 
ment le tableau que m'offrirent en 
ce moment lé ciel & la terre. Je dis 
tpit rn offrirent ^c2Li cela n'étoit que pour 
moi; tout autre en ma plade y auroit- 
vu les mêmes objets, fans y apperce- 
voir la milllime partie de ce que j'y 
apperçus. J'âvofs une ame encore toute 
neuve & déjà forte; c'cft une fituatlon 
inconnue au refte des hommes , & que 
celui qui l'a éprouvée ner fauroit . ex-^ 
pniner.. 
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D*un nuage vîolet, auflî vaile que 
la moitié de Vhaxizon , fortoît une 
traînée de feu ^ de la même longueuç^ 
mêlée dç pourpre & d'aiur. Ce fpec-* 
lâcle fi magnifique^ la mer l'embel- 
lUToit encore , & le doubloit en le ré- 
fléchiffant. Mon ille , dansJes endroîtic 
même où çlleeft âp;;e & fablonneufe ^^ 
devenoît riante fous un fi beau ciel.* 4 
Que je plains les hommes qui ne voient 
pas tous les purs Tàurore , depuis que 
je fais qu^il y a dès hoiiimesi, & qu© 
ta plupart d'enife eux ont te inalheui; 
de ne la vx)ir pas tous les jourst 

Je contemplaî quelque temps ce* 
merveilles, tantôt par groupes., tantôt 
féparémeat; j'bubliai que j^avois faim^ 
& je n'allai diî côté de ma cage que 
paiEce que j*y étois attiré pan le plus 
beau fpedacle de Punivers. Uaurore 
brilloit k chacpie înftant d*un éclat nou-^ 
veau, elle'coloroît le ciel. Des rayons; 
ile lumière, fortant du mîlteu de ce 
.«««cle de pourpre &: de feuj^ s^étei!?? 
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^o L'Elevé de la NATtJRE. 
dbîcnt, fe coufboîent d'une extrémité 
ii l'autre de la voûte célefte. Je vis 
s'elevfer du fond des ondes, avec une 
majeflueufe lenteur , le foyer d'bii 
partoient jces rayons ^ ç'etoît un globe 
d'or, c'étoh le foleîl... Je crus me 
tromper. Je tournai la tête du côte 
©il je l'avois laiffi la veille. Il me falhit 
beaucoup raifonner pour expliquer ce 
phénomène. 

Je ne foupçonnai pas que le fokîl 
eut paflé fous moi. Que pouv oit-il lui 
' Tefter a faire, quand il m'^ayoit éclairéî 
Mais voici ce qui me parut le pltis 
probable. «Ce grand crêpe qui s'étendît 
n hier au foir fur tout le ciel , c'était 
H fans doute la^ mer qiiA l'envoyoît au 
H foleil , pour qu'il s'en couvrît , &. 
» qu'en paflànt aU' deflùs de moi , pour 
p aller recommencer fe courfe, ( h) 

(i) Pourquoi le fôjeil ne reftoit-îl; pas 

yufqu'au lendemain où- il suroît couché^ 

* ùm^ faiffd' encore pendant la çuitle^heote' 



dby Google 



xTEleve de la- Nature. 9? 

b rëclat trop vif <Je fa lumière ne 
» m^éveillât pas » . L'amour- propre me 
diâoit ce fyirême : mais il ne m** aveu- 
gloît pas au ptiint que je ne fentifle 
combien d'hoanmages y combien de 
reconnoiflance je dcvois à ce bel aftre-, 
ou plutôt k fon acteur ^ vers lequel il 
commençoit a me conduire. 

du ciel ? Je ne fawois comment juftifier c9 
voyage inutile ; je crus d'abord que c'étoic 
une efpiéglerie qu?il m'avoit voulu faire > 
mais je rougis l'inftant d'après d'une idée 
fî bizarre , je renonçai de même à beaucoup 
d'iiutrcs , & je vis que les grands raifonne- 
mens conduifent fouveht a des réfultats 
bien fous» 



'Timaginc un fyjlême fur Paccroijfemcnt, 
des corps. 

X ANDIS que je marchoîi ver# lo 
Éoleîl, ces gicandes idées & beaucoup 
d^autres rouloient confufément dani 
gipti eiprit. Qui fuis-^e l d*oii viens^ 
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je? qu'eft-ce que le foleil, le cîef,' 
cette terre, ces oifeaux, ces plantes ^ 
ces arbres? comment tout cela a-^t-îl 
cté-fa't? comment Pai-je été moi- 
Hiême? car j'ai fans doute été fait. Je 
me fuis vu G petit, que tout ce^ que je 
pouvois étoit d*atteîfidre a ce tour où 
Ton mcttoit mes proviCons , & à prê- 
tent ma tête touche au haut du tour- 
Je deviendrai peut-être aufli grande que 
ces arbres & ces rochers f qui peut- 
être ne font plus grands que moi que 
parce qu'ils font plus vieux. Mais n^ai- 
Je pas été aufli petit que ces herbes , 
Hftti peut-être croîtront Jufqu^a atteîfi* 
dre la hauteur dcrs arbres? Qu'ài^^je été. 
avant cela? que deviendrons-nous , ces 
berbes, ces rochers, ces arbres, mois 
&c. , lorfque nous ferons aufli hauts, 
que le ciel^ lorfque le foleil paffera 
^nSe Qits doigts , ént^re les branches 
de Therbe & des arbres ^ & qu^ touti 
Ijiince qu'il efl: , il ftra pbHgë^ de fe. . 
ûéto}4xmv des lochers ^ paixe qu'il nd 
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pourra plus pafTer entre eux & le^el 
auquel ils toucheront? Lp foleii croîtra 
peut-être auffi ^ & ce fera un embarras 
de plus ; car le ciel qui eft Penveloppe 
de tout cela , pourra-t-il croître ?.•.. 
Je vis combien ces fublimes recherches 
étoiv^nt au-deflùs de moi , & j'eu> la 
rare prudence de les abandonner. 

Ni la mer , ni le foffe oii j'avois bu ^ 
n- étoient entrés dans les difficultés que 
je venoîs de me faire. Je voyois que 
reau, par l'incohérence de fes parties ^ 
par fa fluidité^ tendoit toujours vers 
le bas , & conféquemment ne pouvoit 
croître qu'en profondeur. Or je croyois 
la profondeur infinie, parce que je ne 
lui voyo's point de l'mîtes , ( j'en 
voyois à la hauteur , c'étoit le ciel ) 
ainfi )c n'étois pas^embarrafTé de la 
manière dont l'eau pouvoit croître, (i) 



(i) Que l*on ne s'étonne pas de nie voir fi 
jeune faire de grands, raifonnemens , des 
^onjfedures hardie^. Mes fens, qui, depuis 
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. > outes ces recherches , comme ]t 
viens de Pavouer , étoient trop élevées 
pour nK)i ; elles le font pour bien 
d'autres : maïs je prenoîs plaffîr à les j 
fonder , autant que ma raifon fans 
expérience en étoit capable.... Il me 
parut que je penfoîs , que je raifonnois 
plus aifcment & mieux qu'àrordinaire; 
Cela vcnoitTil du plaîfir que me caufoit j 
le fpeâacle de Paurore & d*un beau 

tjue j'avois la connoîfTance , le fentiment 
întime de mon être, cherçhoient conti- 
nuelkment à s'étendre fur l'univers , pour 
en rapporter à mon ame des idées , n'avoient 
eu jufque-li , au lieu de ce vafte champ i ^ 
que refpace compris entre les quatre angles 
de ma cage. Ma raifon contrainte 8c repliée, 
pour aînXi dire , fur elle - même dès Con 
enfance , venant à s'échapper tout d'un 
coup avec l'aftî vite de Ibn reflTort, dut fe 
porter loin-, mais aufli n'étant point dirigée, 
elle dut, dans cette première defcente , fe 
porter vers bien des erreurs. Ceft malheu- 
reufement auiïi quelquefois le fort de la 
failbn la mieux dirigée;* 
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jour naiflànt , oti bien de ce que J'étois 

' à jeun ? Je trouvai cette dernier© 
idée Tidicule. Quel rapport pouvoît-il 
y avoir entre Tefprit & Teftomac î 
Je n'ai que trop éprouvé depuis com- 
bien il y en a , malgré la prodigîeufe 
différence de l'être matériel à l'être 
penfant ; & ]'ai appris a m'humilier. 
Parrîve près de ma cage , j'y arrivé 

[ ayant très-faim , je mange copieufe-*; 

. ment. Lorfque je fus bien repu , je 
me trouvai aulli heureux que je me 
croyoîs grand , & c'eft beaucoup dire; 
car fi Je n'étois plus a mes yeux le 
premier être après le foleil , j'étois an 

j moins le fécond. Je commençois k 

\ douter que je dvjflê le céder aux oî- 
feaux 9 beaucoup moins encore à mon 

I cihien , & bientôt après je fus perfuadç 

: gue je ne le devois paSi.^ 
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f épreuve une fertfation déllcieufc^ 

X-/EUX portes de mon ame eWent 
encore fermées , Podorat & le tou- 
cher (i). La première alloît s^ouvrîr , 
& augmenter la jufte admiration que 
j^avois pour moi-même. 

Etant entré dans un petit bois voî/în 
de ma cage ^ j^y refpirai ce que Ton 
peut appeler les parfums du matin, 
Todeur fuave du réveil de la nature ; 
cette odeur qui ne fe répand que dans 
les bois , cette odeur fi oppofée k celle 
qu*exhalent les villes & leurs environs. 
A cette odeur s'muffi)it une verdurç 
riante , fur laquelle Paurore venoit de 
lépandre des tréfors plus réels qiie les; 
perles & les diamans. 

(i) £<es carefTes de mon chien, & quelques 
autres expériences, m'avoient déjà donné 
l'idée des ^laifirs du toucher ; mais ce 
ifétoit qu'un bien foible paélude. 

Les 
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ï-es heureux habitans de ct^ re- 
traites , les oîfeaux chantoient leur 
bonheur , leurs plaifîrs , & célébroîent 
le retour du foleil. Je me livroîs à 
tous c^s charmes à la fois : j'étoîs 
comblé d'une volupté pure , de cette 
douce volupté qui n'a rien de fougueux 
ni de fade , de cette volupté qui eft la 
récômpeiife de la vertu & la vie de 
i'ame. je ne croyois pas qu'il y eût 
rien au-deflùs de ce que j'éprouvoîs ; 
cependant mes plaifîrs àlloîent aug- 
menter encore. Une odeur plus agréable 
vint me frapper ; ce ne fut pas aflez 
pour moi de la fentîr , je Pafpîraî , je 
volai vers l'endroit d'où elle venoît. 

J'avance , & derrière quelques ra^ 
mées qui me Pavoierit caché pfqu'a 
ce tnoioent , j'aperçois un grand 
tapis de verdure couvert d'une bril- 
lante rpfée^On entrevoyoît fous l'herbe 
lin autre gazon d'un- bleu foncé, & 
néanmoins tendre ; & parmi tout cela 
s'élevoient de grandes feuilles , d'uî^ 

Tome L ^ 
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98 l'Elevé de la Nature. 
forme noble & gracieufc , du mîlîea 
defqu elles fortoîent des tiges déliées , 
où ëtoîent fufpcndus de petits grains 
femblables au plus bel albâtre. Je me 
profterne pour dévorer tous ces par- 
fums. Je me baigne dans la rofée , 
fur le muguet , fur la violelte ; c'étoît 
avec des tranfports que la langue 
françoîfe exprime difficilement , & 
qu'en latîn on nomme lafcivia , ( mot 
qui dans cette langue ne piéfente 
pas ridée obfcène de celui par le- 
jquel nous le rendons ). Mon cœur 
étoit enivré des délices qu'il recevoît 
par mes fens. Je me roulois , je 
m'étendois fur l'herbe ; je jouiffois de 
mon cinquième fens.... Ah! Julie , 
ah! je t'outrage ! non, je ne commençai 
à jouir du toucher qu'au moment où 
je reçus le premier baifer de tes 
lèvres If. 
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Je deviens fenfbU au malheur J^être feul^ 

Jupperçus \ quelque diflance de 
moi, deux tourterelles quîfe baignoîent 
enfemble dans la r<rfée ^ dans les fleurs ; 
^ui fe careflblent , qui fe becque^ 
loient , qui battoîent des aîles, Ten 
fus troublé \ je fentis que je n^avois 
pas encore vu tout ce quî étoit fait 
pour moi : cela me conduisît à une 
réflexion pleine d'amertume..... Ces 
oifôaux font deux. La mouche qui 
ayoit été quelque temps avec moi en 
prifon , avoit fans doute vécu avec 
d'autres mouches , car f en vois beau- 
coup ici. Mes efclaves que j'ai vu 
courir vers la mer , étoîent plufîeurs ; 
les ôifeaux que j'ai entendu chanter ^ 
ét^oîent plulîeurs \ les petits poiflbns , 
les coquillages que j'ai rapportés de la 
mer font aufli plufîeurs : ces plantes , 
ccsifleui:s , ces «bres y s'Hs ne fedifenç. 
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cîen , s'ils ne fe font point de carefles f 
parce que cela rfeft pas nëcefTaire à 
leur bonheur, ont au moins le plaifir 
de fe voir , d'être enfemble ; & moi 
îe fuisfeul! Eft-il poffible d'être heu- 
reux quand on eftfeul ? Ah! fi une autre 
créature femblable à moi , partageoit 
mon bonheur , je fens qu'elle le dou-* 
bleroît. Mais puifqu'il peut doubler; 
îe ne fuis donc heureux qu'à demi ; 
car dans les yuàs de la Nature , il faut 
fans doute que nous foyons tout ce 

que nous pouvons être Où le 

trouveraî-je cet autre moi-même qui 
me feroit fi cher? Je n'en demande 
qu'un, ce feroit affei.... Qui que tu 
fois qui m'as mis feul ici , pourquoi 
m'y as-tu mis feul? Auras-tu la cruauté 
de m'y laifler toujours î Je pourrois 
être fi heureux !.... Faudra-t-il donc 
que je mène une vie languidànte?*,** 
Encore fi elle devoit finir !,••* Là mes 
idées fe broijiUèreot ; il me parut que 
îe kmi^ uo nuage ép^ g^ékve; (qj; 
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ïiion ame. Je rêvai quelque temps 
d'un air diftrait & accablé. Je m'en- 
dormis enfin après avoir carefle mon 
chien , & lui avoir demandé en mon 
langage , pourquoi.il étoît aufli mal- 
heureux^que moi. 

Un fonge charmant me cotifola de 
la peine que m'avoient c^ufé mes ré^. 

.flexions. 

Je croyôis erre fur ce même tapis 
de verdure ^ où en effet je dormois 
alors. J'entends du bruit dans un 
buiflbn ^ j'y cours -, je voi^^es feuilles 

. & les branches s'agiter ^ je recule de 

frayeur : j'avance enfuite Quel 

fpedacle ! ( il y ^ près de trente ans 
que je l'ai vu , je ne l'ai vu qu'en 
fonge , & il me fait encore la plus vive 

împreflîon. \ J'aperçois un être 

une divinité. .... Elle etoit à peu près 
femblable à nioi j elle étoit ù&peuL^liis 
grande & beaucoup plus belle que 
moi. Les contours de fes men^bres 
étoiçnt plus gracieux ^ plus arron4is j 
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fes nîufcles étoient moins forts , moîni 
prononcés que ks miens : fa peau étoit 
plus blanche. J'approche , elle me re- 
garde avec un fourire dont les charmes 
font înexprimablts. Que fea lèvres 
ctpîent vermeîlks , qu*elle5 étoiettt 
frakhes! que fes dents étoiem blanehes 
& bien rangées ! que fes yeux étoient 
majeftueux ^ qu'ils étoient tendres -^ 
qu'ils étoient ardens!..... Je porte fur 
fes lèvres un baifer plein du feu dîviflt 
que fes yeux ont afiumé dans mom 
cœur. Je rembraflc , je lui prends les 
mains : je ctaignois tant qu^elle na 
voulut m'écfeapper ! elle me taflùrô 
par lair de fatisfaâion & de confiance 
avec lequel elle me fuit. Je la mène 
fur le même gazon & à la même 
place d'où j*avois entendu le moti-^ 
vemcnt du buiflpn qui la cachoît. Mes 
regards , mes careffes , Itii difent mille 
chofes auxquelles elle répond fi bienî.»» 
Je fens des défirs vifs dont )e crois 
vqir l'objet; mais mon cœur .qui n*eft 
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encore qu'à demi développé , ne fent 
pas encore d'où partent ces déiîrs. Il 
s'en croît frappé , comme mon corps 
Teft de Pardeur du foleil; il fe croit 
aufli à leur égard un être purement 
pailif. Je ferre les mains de ma char- 
mante compagne ^ je tombe fur (pt^ 
feîn. Je m'éveille , j'ouvre les yeux 
& je vois que je fuiî feuL 

Ge réveil malheureux m'accabla • 
de triftefle ; je .pleurai beaucoup , & 
je foupîrai.,,. Jufqi^'alors je n'avoîs, 
en pleurant , pouflë que des fanglois ; 
je foupîrai ce jour-là, & combien de 
&)is n'ai-je pas foupiré depuis pour le 
mcme objet ! Mes foup'rs étoient de 
douleur avant que - je l'cu/Te trouvé , 
ils font de tendrefle & de joie depuis 
que je le pofsède. 



E4 
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Un événement & quelques réflexions nu 
confoUnt. 

jVIes larmes, d'abord mêlées d'à-- 
mertume & même de défefpoîr ^ 
s'adoucirent peu à peu: Des- oifeaux , 
comme pour me confoler , vinrent 
chanter auprès de moi. Je levai lan* 
guîflamment les yeux vels l'endroit 
où ils étoîent ; je leur nrontrâT^de la 
tête & de la main, la place qife m'àvoit 
paru occuper ce qui caufoic ma dou- 
leur. Elle étoit fi vive , fi profonde , 
cette douleur , que tout me fehibloît 
la devoir partager. Je crus entendre 
les accens des oifeaux devenir jdaintîfs, 
j'en fus touché ,- cela répandît dans 
mon ame une première lueur- de poih 
folatîon ; elle fut bientôt augmentée 
par la réflexion fiiivante. 

Tous les fongeç que j'ai eus jufqult 
préfent , ou me rappeloient ce qui 
pa'étoït arrivé , ou m'annonçaient cç 
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S^ûi devoît m'arrîver (.i); celm*»cî n'eft^, 
bêlas ! rien moitié que le tableau d'un 
événement pafle , il eft donc celui d'un^ 
événement futur. Puifle l'effet en être 
au/É prompt y aufll reflemblant qu^ 
celui de mesf autres longes î Ah! comr-- 
i)ien il feroit délicieux ML'Être pW 
puîflànt que moi', qui m'a fait, & quî 
a mis dans mon ame ce défir fi vif y^ 
il ardent , ramènera fans doute ici 
Pobjet qu'il m'y a montré, li feroîc^ 
Mijufte , if feroit. cruel , s'il y man^ 
quoit...- N^on j non , il n'y manquei^a^ 
pas , il ne peut y après m'avoir fait- 
tant de l)ien , il ne peut être ni cruel-^, 
ni înjufte..*..- Quel eft cet Etre? 'ou 
eft-il?...* J'en reftaî là, je^ n'ofois> 
encore aller plus loin, Je ca^gnoisd^ 
me perdre. ••• Ainfi l'amour me con-- 
duifoit à Dieu v ^infî l'amour dans un^ 

(i) Je fais à préfent ce que l^ôn doîtt 
peu fer de* fonges , & je ne m'y attachlP 
plus» 
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cœur innocent & pur , allume uxat 
flamme vraiment célefte. 

J^érige un monument , & Je fais Jeux 
nouvelles découvertes* 

jf 0\JK cternîfer k mes propres yeux 
le beau fonge que je venois d^avoir ^ 
j^imagînaî, de mettre , k Tendroit où 
j^avois été , en moins d*une heure , S 
Jheureux & fi malheureux , une pierre 
dé groflèur moyenne que je voyois ik 
quelque dîftance de là; En Pallant pren* 
dre , je vîs, une fontaine, j*y tus & je 
me félicitai de cette découverte. J'allai 
de là à ma pierre , je l'enlevai , je la 
vins mettre à la place que m'avoit paru 
occuper Tobjet de mes vœux ; je ré- 
folus de venir toi^s^ lès matins vifiter 
cette pîerre , de la rendre fenfîble en- 
Tarrofant de mes. larmes ^ en Pembraf-^ 
iant.de mes foupîrs, &c. & je n^ 
manquai pas. 

Conxiiie je roulois ma pierre à fa^ 
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îeftînation , j'aperçus au - deflbs des 
brandies vertes & immobiles de quel* 
qiies arbuftes , deux branches aflei 
rameufes, mais dépourvues de feuilles ^ 
& CCS branches remuoîerit. Cela ne 
m'arrêta pas , je continuai de rouler 
ma pierre ; j'étois tout occupé du monu- 
ment que je vouloîs élever. Cepen-- 
dant lorfque j'eus fini , &c que pour 
mettre le fceau à ce grand ouvrage j'y 
eus appliqué un baîfer & que je l'eus 
couronné de fleurs , j'allai du côté où 
j'avojs vu les branches merveilleufes. 
Je les vis venir vers moi, je m'arrê- 
tai. Quelle fut ma furprife en voyanr 
la fouche d^oii elles fortoicnt ! ( c'etoit 
la tête d*un cerf.) II venoit brouter 
dans cette enceinte de verdure , où je 
venois de rçndre hommage à l'Amour, 
Il me vit & n'tut fas peur (ay. Il 
s^avança jufqu'auprès de la pierre du 
•iiii I II I ^^— — '^■™* 

(1^ J'ai remarqué au'un homme nu fait: 
- isxûnâ peur aux animaux qu'un homme hai^ 

E. $ 
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fonge , ( c'eft amlî que je la nonjixnal 
dans la fuite. ) Pëtoîs à une portée de 
^ftuleLde lui; nous nous regardions 
avec une égale, curiofitë ; nous nous 
mefurions des yeux .; chacun de nou^ 
eherchoit k s'aflurer s'il devoit regar- 
der Pautre comme ami ou comme enne- 
mi: nous tâchions de prendre nos sûre- 
tés^ Il eût été plus fimple que nous 
nous en fuffions allés chacun d*ou nous 
étions venus ; mais la Nature nous 
apprend que quand le péril eft dou-^ 
teux il faut ie conftater , pour favoîr 
fi déformais on doit^ à fon approche ^ 
fiiir\.ou non.- 

Pavois d'abord fënti un peu dé 
crainte en voy.ant venir le cerf à moi 5.^ 
mais fon air noble & franc me raf- 
fura. Pàvoîs un plaiflr infini à obfer* 
v^r ce bel animal, à en admirer les, 
proportions, k les comparer aux mien-^ 
» ■ I ■ . ^ I ■ I 1 ■ Il 

bille-, d'ailleurs le cerf n*eft farouche- que- 
quand il eft fouvent inquiété & pouj:liiivî«L 
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4ies^ & à trouver encore quelque chofé 
de plus parfait dans celles-cî. Sa façon, 
de manger m'ànaufa , je réfblus d'ec^ 
faire Pëpreuve* Je me laifBiî tomber 
fur mes mains & je 'me mis à broit- 
ter 5 mais Pherbe m'àyant paru dure- 
& acre , je voulus goûter lés fleurs*J 
Gomme je n'avois alors^ que très-peoi 
de connoiflances , je fus fort fùrprîs; 
d'éprouver qu'avec une odeur fi dônce^, 
elles avofent line faveur forte & amèrew- 
Je commençai à voir qu'ikne falloît: 
pas toujours juger par analogie , mêmet: 
dans les produdions de la Nature '^^ 
& cela m'affligea. Je me levai bruftr 
quement^ le cerf s'enfuit ; en vaiil*- 
tâchai-jc de le joindre , je le perdisf. 
de vue. Mon chien qui ne me quir-- 
toit pas, qui tâchoit de^ me* rendre fat : 
folîcudc moins trifte , me fit de là peine 
en ce moment ; il pourfûivit le cerf; , 
& j'eus, bien peur 'de ne phi j revoir 
ni l'un ni l'autre. La faim me pref* 
Ibdt,^ j'allai manger , & je remis.. J^^ 
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Taprès-dîncr , non la chaflfe du cerf ^ 
mah la vffite d'amitié que je me pio-r 
pofois de lui faîra. 

r ' ' ' - _ 7 

Je jûut avec mon ombre ^ 

JL ENpANT que je marchoîs >er^ 
ma c?ge ,)e regardoîs k foleil,& tou- 
jours avec une notivelle admiration - 
Jcr le voyoîs fuîvre la même marché 
que le jour précédent ^ & je me for- 
tifiai dans Topiûion que fa deftinée j, 
que fon unique foînétpit de parcourir 
mon ifle \ cela augmenta ma recon- 
noifFance & mon amour pour lui. Ces 
fentîmens étoient profondément gravés 
dars mon cceur ^ ih étoient accompa- 
gnés d'un refped fîncèie; mais je ne- 
crus pa«. devoir étendre ce refped juC- 
qu'à l'omble que faïbient au folcil 
mon op<^G*té & celle des autres; corps- 
Je me familiar'ifjis avec mon ombre t» 
je jouois avec elle , & lorfoue j'avoîs 
Jeloleii audos.oa de côte ^ je la pour- 
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fuîvois, je la menaçois de mon bâton^ 
je lui fa^Toîs des niches. Quand elle 
ctok derrièi? oioî , je rencourageoîs h 
me fuivre^ & )e lui marquoîs pas des 
fîgnes que j*étois content de fon exac-* 
titude. 

Je Tavoîs de cote en allant de la 
pierre du fonge k ma Cage , maïs je 
ne lui dis rien dans tout ce petit tra- 
jet ; j^étoîs occupé du foleîl,du cerf^ 
4e mon rêve ^ & du befoin que )*avois 
de manger. Il étoit alors plus de midi, 
car mon ombre > qui le matin étoit 
jetée à ma droite , c'feft-àrdtre vers la 
mer occidentale , Pétoit encore k drone 
à man retour , & par conféquent vers 
la mer orientale. . 

m I ■ ■ - . I II ■ ■ I r i I I L ii»^ . 

Mes provîjions de viande commencent â^ 
fe corrompre. 

JnLlkB-IVÉ près de ma cage , Je 
trouve les provifiors des panîersî dans:; 
Vfetat oxi ^é les. avois. laiiTées y maia 
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relies qui ëtoîent fous Parbre , je fe# 
trouve un peu dérangées & diminuées; 
Cependant quel être auroit ofé tom 
eher à ce qui étoit deftiné a mon 
ufage ; J e ne croîs cela ni vraifembla- 
ble , ni même pofTible , & fans m'eH 
inquiéter , Je prends , ou plutôt je happe- 
on morceau de viande* 

Quoique Pon eût mis les paniers k: 
rômbre' de quelques - arbres ( où on les 
avoit fuljjendus aux branches inférîeu-»» 
res de manière que je pufTe les prendre 
& que mon chîen ne pût pas y atteîn-* 
dre v) le foleil qui y. pafîoit pour lâ 
féconde fois depuis mon arrivée , com-^- 
mençoit à endommager quelques mor-* 
ceaux de viande fraîche que l'on y 
avoit-mis. Je fus frappé do la maiih- 
vaife odeur de celui qire je venois de' 
prendre ; je le jetai fans en vcmlofr^ 
manger & je pleurai. Mon pain deve-- 
nôit aufli fort fec, & cela me fllchoV 
beaucoup. J'avofs aufli remarqué le 
piatin qu^à mefure que le foleiL deve^; 
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hoit plus chaud , la rofée difparoiflbîc 
de defllis les fleurs ^ & j'avoîs com- 
mencé a foupçpnner que c'étoît îuî qui 
la buvof r. Par une fuite de cette obfer- 
vation , je le fdupçoniiai de deflecher . 
mon pain , que dès ce moment je mij 
à Pabri de fon^ ardeur. 

Une petite caverne creufée dans la 
colline , au bas de laquelle j'avoîs été 
boire & me baigner, me parut pro- 
pre à recevoir le dépôt précieux de 
mes vivres. Je réfolus de les y por- 
ter après avoir renverfé les paniers , 
& avoir vu li toute la viande n'étoit 
pas gâtée & fi tout le pa'in n'étoît 
pas defKché. Mais j^avoîs un autre, 
examen à faire , non moins preflant 
que celui-là , c^étoit de* vofr fi mes 
plantes & mes racines n*étoient pas 
auflî endommagées que mes autres pro-^ 
vifions. J'y cours en tremblant , & je 
ne les trouve qu'un p«ii fanées fanx 
aucune mauvaife odeur, J*en mange ^ 
Se je les trouve auâi bomies (|ue h^ 
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veille 5 excepté feulement ijuVlles font 
nn peu coriaces. Pour avpir de quoi 
comparer ( car c'eft la première mé- 
thode que la Nature nous donne) je 
vais cueillir d'autres racines ftmbla- 
blés ^ que j'arrache fans peine ^ parce 
qu'elles croiflTent dans une terre fablon- 
neufe & légère ; je les trouve plus 
fraîches , plus tendres & plus délicat 
tes. Pavois déjja entrevu que le foleil^ 
par fa chaleur , rcpandoit la fécon- 
dité & la vie dans le feJn de là terre. 
Je jugeai alors que s'il appôrtoit les 
fucs nourriciers & les élaboroit dans 
Jes plantes , tant qu'elles reftoient dans 
le fein de la terre , il les defKchoit 
en les pompant , dès qu'elles étoîent 
arrachées. Satisfait 4 - c .*s obfervations , 
que l'on fe doute bien que j'avois 
faites beaucoup plus confufément que 
je ne viens de les rendre , je vou- 
lus auffi comparer les fruits cueillis k 
ceux qui ne l'ctoient pas , & j^ trou- 
jrai 21 ptu |>rè3 la même difterçncQ 
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qu'entre les plantes. Comment cela 
fe pouvoît-il ? Les fruits qui tenoîent 
encore k Parbre ëtoîent plus expofés 
à Pardeur du fqleil que ceux qui étoîent 
cueîUîs , & cependant les premiers 
n^avoient ni rides , ni flétrîflures , fit 
les autres en avèrent: c^la paflbît moa 
favoir quelque profond qu'il fiât. J'aur 
rois bien conjeûurë que l'arbre tenant 
à la terre, en tîroit des fucs qu'il 
portoit aux branches fie de là aux fruits j 
mais avec queb infirijmens fis par queU 
conduits les vaitur(Mt-il î Tout ceU 
n^étoit pas clair ; fie en qualité d'hommfl^ 
naturel , je préférais ordinairement 
l'ignorance à des conjeâaires , à des 
hypothèfes. Quelquefois aulli je faifoîs 
des conjedures fie des hypothèfes^ 
comme on Ta déjà vu , parce que tout 
homme , même Thomme tiaturel , çil 
quelquefois inconféquQÇt. 
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(£>r quel état Je trouve mes coquillages & 
mes poiffons. 

JL/ A veîUe de ce joiir4k , c'eft-k-dîre,' 
le jour de mon arrivée , j'avois regardé 
j& admiré loog- temps mes pçtîts 
poîfTons & mes coquillages. Je voyois 
ceux-ci marcher ou ramper , les uns 
en avant , les autres en arrière ou de 
côté , & fans pouvoir rîen comprendre 
de tout cela , je ne laiflbis pas de m'en 
amufer beaucoup. Les poiffons ne far- 
foîent que* frétiller ; c'éroit pour moi 
•un nouveau jeu fort agréable : leur 
forme , leur habit brillant , leur air vif^^ 
leurs yeux, dont la mobilité &,fije 
Tofe dire, \z pétulance , ont quelque 
chôfe de prodigieux ^ tout cela nie r*- 
viffpit ; maij je tes trouvois k jrfain- 
dre de ne pouvjoir marcher comme les 
crabes. Il me paroiflbit que PÊtre in- 
connu pour moi , le grand Être des 
plains duquel ils étoîent fortis^u'avoiç 
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pas fait entre cesdeux.èfpèces un par* 
tage oquîtable entre ces dons. Pigno-: 
rois qu'il a deftiné les poUIbns à ne 
vivre que dans Peau , & que quand ils 
font dans cet clément , ils y joui/lent 
de toute la liberté & de tout le both> 
heur dont ils font fufceptibles. 

' Occupé des grands objets , des maf* 
fes de PuniVers ; occupé du fpeâacle 
de la terre , 7ie la mer & du ciel ^ 
je rfavoîs pas eu la préfencc d'efprit & 
le fang-froid néceflaire pour réfléchir 
fiîr des poiflbns & des coquillages. Je 
revins a eux le fécond Jour après avoir 
jnîis mes provifions dans la petite ca- 
verne ; je trouvai les coquillages dif^ 
perfés hors du panier , mais tous fui-- 
vant plus ou moins vite le même cfae« 
xnin , tous regagnant la mer la plus 
prochaine , c'eft-à-dire la mer orien- 
tale d'où je les avoîs apportés : les 
poiflbns feuls ctoîent f»ns adicn , fans 
mouvement au fond du panier où je 
les avpis mis. Leur air trifte & mom$^ 
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me fît j>e!ne; je voulus les regarder de 
plus près , J'odeur fétide qu'ils exha- 
Joient me rebuta ; leurs yeux etoîent 
cuveras , fans cela je les aurois cru 
endormi*;. Mes yeux s'ouvroient quand 
je ih'évtîîllois , ils étoîent donc fermés 
pendant mon fommeîl &.je jugeoîj dé 
fout par moi-même ; maïs leiars yeux 
ouverts ëtoient .immobiles & éteints , 
pes petits animaux n'étoient donc ni 
endormis ni éveilles. Sans que je fufTè 
quel étoit cet état, il me parut a^éux. 
Je pris un poifibn dans ma main , )e 
le remuai , je le retournai, en tout fens , 
je n^oubliaî rien ^ îe le remis douce- 
ment dans le panier de peur de le 
blefîer , & j'allai voir fi je retrouvé- 
rois mon chien & le cerf. 
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Je veux fuïvrc le foleil couchant , je 
reconnois que ma vue me trompe^ 

jL LUS n'en ne s'oppofoît à ce petit 

voyage , j^avoîs bien dîné ; maïs pour 

en pouvoir faire un plus long & aller 

jufqu'k l'extrémité de mon île ^ où je 

comptoîs joindre le foleil à fon cou- 

xher ,'s'il y revenoit, comme je Py 

avoi» vu le jour précédent , je fis une ^ 

•botte de plufieurs racines que je liai 

avec une des jarretières qui m'avoient 

fervî à traîner mes chemifes. 

Je marchois nu ^ portant quelques 
racines fous mon bras ; ainfi , n'ayant 
ni befoin , ni affaires , j'étois , (inon 
Phomme du monde le plus heureux, 
du moins le plus riche : on eft rare- 
ment 1-un & Tautre enfemble. 

Après avoir traverfé la prairie du 
fonge, après avoir été porter un baifer 
tendre , quelques foupîrs & quelques 
fleurs fur ma pierre , j'étois pajK ate 
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près du ruîflèau que cette pierre m'a^ 
yoît fait trouver ^ j'y avoîs bu , & j'y 
avois laide un de mes vafes, pour m'en 
fervir quand je voudroîs; enfin, j'étoi^ 
à l'endroit où j'avois cefle de voir le 
cerf. Je le cherchai long-temps ^e ne 
le vis î\î lui m mon chien, & de peur 
^ue le foleil ri*arrivât avant moi à 
l'extrémité occidentale de l'ifle , je m'y 
rendis le plus promptemerit que je pus^ 
car je voyois qu'il commençoit k y 
defcendre. J'allai très-Join /j'allai }uf* 
qu'à la mer. 

Je la trouvai aufli vafte , auffi infi- 
fîîe au couchant qu'elle l'étoità l'orient^ 
( elle m'avoît déjà paru telle , lorfque 
le jour précédent je Pavois regardée 
du haut d'un rocher. ) Le foleil ter- 
minoit ce nouvel horifon , & je per- 
dois tout efpoîr d'arriver jufqu'k lui- 
Ce chagrin étoit augmenté par un 
autre encore plus vif. La vérité étoit 
aufli chère à mon ame que le foleil k 
pics yeux , & je me fûrprenois à tout 

momenç 
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moment dans quelque nouvelle erreur: 
ma cage , vue de loin , ma parôîflbît 
^ufE petite- que mes paniers vus de 
près , & mes paniers me paroiflbient 
-auflî petits que les plus petits oîfeaux : 

' il en étoit de mêmis des atbres ^ des 
rochears , des montagnes. La mer occi- 
dentale , de Pendroît d'où je Pavois 
d'abord vue , ne m'avoit paru qu'une 
jnèce d'eau aflèz étroite qui terrhinoit 
-mon île, & qui étoit cUe-même ter- 
minée par le Ciel : je vis , ^n .^ppro- 
' chant do cette prétendue pièce d'eau ^ 
combien je m'étois trompé fur Pefpace 
qu'elle embraflbit. 

Ldrfque ma cage & les autres objets 
m'avoient paru plui petits de loin que 

^ de ptès j j'avois attribué ce phéno- 
mène d'abord a quelque chofe qui pou- 
voir être entré dans mes yeux , & je 
les avois frottés avec le dos de ma 
main croyatrt mieux voir enfuite i maïs 
ce remède n'ayant pas opéré , je n'avoîs 
pas tenté de fonder le myftère , je le 
Tome L F 
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trouvois impénétrabk. Il me le parut 
plus que jamais à la vue de la mer, 
que J'avois prîfe pour un étang, d'aune 
largeur médiocre. Je murmurai : c^eft 
toujours le parti que prend Pignoraiicc. 
Pourquoi avoir des yeux pour ne jrien 
découvrir de certain, pour voir une 
même chofe de deux façons oppofées, 
dont par conféquent Pune au moins 
cftnéceffajrementfaufle.,... Quelques 
féflexîons me firent encore ici trouver 
h vérité* 

Je fuis un être parfait ^ le jeu de 
tous mes organes eft admirable ; il 
rigne, & entre eux & dans les fondions 
de chacun d'eux , un accord , une har- 
monie qui fait mon bonheur; feroit- 
il pQflible que le plus beau d'entre eux, 
que mon œil fût vicié ? Non ; il feut 
fans doute que , pour mon propre 
avantage , plus les objets font éloignés, 
plus ils trie paroiflent petits , & je 
croîs qu'en voici la raifon. Si , à Ja 
plus grande diftance , je les voyois 
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tqjs qu'ils? font , je n'en pourrois voir 
que cinq ou fîx a la fois , ils rempli- . 
roient toutç ma vue, encore ne les 
verrois-je que confufcment (i); il vaut 
bien mieux que ma vue s'ctende libre- 
ment ,& puitife parcourir en détail tout 
ce bel & grand cercle que le Ciel 
couvre* L'expérience m'apprend que 
plus un objet' eft vu de loin , -plus il 
me paroît petit ; eh bien î je ir.ultî- 
plierai la grandeur apparente des corps 
par la diftance d'où je les verrai , & 
j'aurai leur grandeur réelle & je ne 
me tromperai plus* 



(i) X.a Nature a encore une rutre railbn 
de diminuer les ob'jetfi à nos yeux , à pro- 
portion de réioîgnement , c'eft de ncus 
fournir par- là le moyen de juger des dif- 
tances. Car fuppofons , par exemple , qu'une 
tour placée à cent pas de, nous , nous pa« 
roiiTe auffi grande qu'une autre tcur Ifm- 
blable placée à dix pas de nous«, la prèmi' ra 
ne nous paroitra pas plus éloignét^ de nous, 
que la féconde. ^ 

F 2, 
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Je fus fî ravi d'avoir fait ce raî- 
fonnement ^ quoique d'une manière 
encore plus foible que je ne viens de 
le rendre , que dans urt tranfport d'ad- 
miration pour moi-même , je m'écriai: 
'Quon flaijfc'en rpos! . ... Je Com- 
mençois à ne plus icpéter fi fouvent 
ce mot , qui m'avoit paru d'abord iî 
agréable : tant il eft vrai que les 
plaifirs, même ks plus vife, s'énxouf- 
fent par un ufage immodéré. 

Le foleil baifloit^ je le voyois s*en- 
foncer dansl'èau ; je fis , pour l'arrêter, 
des vœux fùperflus , il s'y précipita. 
Le voile noir qui s'élevoit de la mer 
orientale , couvroit déjà une grande 
partie du ciel, & la terre n'étoit plus 
éclairée que de la pâle lueur du cré- 
pufcule. Je cherchai quelque abri où 
je pufTe palfer une nuit plus tranquille 
que la précédente ; car j'avois eu froid, 
& cela m'avoit fait naître une forte 
d'envie de me couvrir au moins de 
deux ou trois chexnifes j mais je n'en 
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avois rien fait , parce que , toujours 
calculant , toujours comparant , félon 
ma louable méthode, j'avôis trouvé 
le^ înconve'niens des habits un peu fu- 
périeurs k leurs avantages : ^i) ce qui 
m'avoit fait prendre la réfolution de 
paflèr plutôt les nuits dans quelque 
grotte* Pen- rencontrai une, je m'y 
jetai ^ & j'y dormis très-bien , ou du 
moins mon fommeil ne fut traverfé 
que par (pelques rêves. inévitables dans 
CES premiers jours de furprife & d'ad- 
miration. Depuis environ une demi- 
heure , mon chien , après in'avoîr 
long -temps cherché , m'avoît enfin 
trouvé ; il m'avait fait mille carefles 
aux(^I!es je h'avois pas été affez fen- 
fi Je : j'étois alors fi occupé du foleil 
que j'allois perdre encore une foiis ! 

(i) Je me trompois un peu -, c'eft une 
chofe modefte , agréable & affez commode 
qu'un habu fans façon. 
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h pUurc croyant yoir la Nature affîigél* 

IVl o N premier regard , dès que je 
m^éveillaî, fe porta vers le ciel. . . . 
Il étoit couvert de nuages. Ni aurore^ 
ni foleil , rîen ne paroiflbit fur Itori- 
fon : j'allai jufqu'a la mer orientale, 
dont j^étois éloigné de -près de deux 
Diillcs ; je ne vis rîen. Je tournai 
plufieurs fois la tête vers Poccident^ 
peut-être le foleîl y étoit-il refté; je 
se vis rîen encore ; je in^^bandonnai 
à la douleur, je pleurai amèrement. 

J'avoîs remarqué que Tombre ctoit 
l'clFet de "la préfenc^ du foleil ;<nais 
comme je ne raifonnois pss toujours 
jufte y ni conféquemment , j'aurois 
voulu que fi le foleil trop fatigué reftbît 
où je ?avois laiiTc le foir , il me con^ 
folat un peu de fon abfence , du moins 
en m'envoyant mqn ombre , »ce petit 
être calqué fur moi , dont les agaçeriçl 
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m'amufofent. . . . Peus beau lui de- 
mander ce foible foulagement, s'il ne 
vouloir pas tevenir lui-même me ren- 
dre la vie ; j'eits beau me profterner 
Vers le couchant, vers Torient, y diri- 
ger mes triftes regards, y tendre des 
mains fuppliantes , tout cela fut inutile. 
Je paffai un jour entier dans Ja plus 
affrewfe viduité; je le paflài fans man- 
ger , fans dormir : ce jour- Ik fut 
vraiment pour moi un jour de dcuîL 
Je foupirai pour le folcil que je ne 
voyois plus, comme j'avois coutume 
de foupirer pour l'être charmant qu/g 
j'avo's eu la douleur de ne voir qu'en 
fonge. I^ privation du foleîl me rap- 
peloit celle-lk : ma peine ëtoit inex- 
primable. La première reflburee des 
malheureiïx , Tefpérance me foutenoit ; 
je trouvai la féconde , le fomméîl , 
dans Pépuifement oii je m'étois réduit 
par des courfes auffi longues qu^inu* 
tties. . 

Je dormis peu , Je m'éveîUaî gU^j 

F4 
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fleurs fois y & chaque fois je fortoiî( 
de ma caverne /mais k peu de diflance ^ 
car robfcurité m*efl5i:ayoît : enfin je 
me laiflài tomber , accablé de laflîtude , 
de douleur & de fommeil. ... Je 
dormis quelques heures ; il étoit jour 
lorfque je m'éveillai. Ce nouveau jour 
paroifloît devoir être encore jJlus tiifte- 
que le. précédent : le ciel étoit plus 
couvert y mes larmes recommencèrent ^ 
j'allai vers l'occident, Cétoît-là le ternie 
que depuis deux jours je donnois le . 
plus volontiers i mes triftes prome- 
nades :^c'étoit le tombeau de sàou 
père. 

Abymé dans de pcoTondes rêveries^ 
je marchois à pas lents les yeux baifles^ 
la tête inclinée fur ma poitrine • * . . Je 
fontis tomber fur moi quelquc^s gouttes, 
d'.eau. . • . * Ah! m'écriai- je , ah! le 
ciel pleure aufïi! Le foleil eft fans, 
doute perdu pour toujours! Que de* 
viendrai-jeî Que deviendront tous le^ 
êtx4sr / ^ ' ^: 
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La pluie augmenta ; elle étoît tiède \ 
ce fut pour moi un bain très-agréable : 
les larmes du ciel me parurent douces j 
la terre ouvrît Ton fein pour les rece- 
voir. Je refpiroîs autour des bois une 
odeur délîcieufe , une odeur de fécon- 
dité ; je voyois quelques fleurs encore 
^fermées , fe hâter de s*épanouîr , pren- 
dre des couleurs plus vives & plus' 
fraîche?. Un nouveau fpeâacle acheva 
de calmer ma douleur, & de répandre 
dans mon ame cette férénité dont ua 
feul inilant nous rend plu? heureux 
que ne feroit un fiècle de plaifirs 
bruyans. Qeux tourterelles , que je 
pris pour celles que j'^avoîs déjà vues ^ 
vinrent recommencer le charmant ba- 
dînage dont j^avois été témoin : tour 
cela enfemble me conibloit de plaîfîr ^ 
& je m'y lîvrcîs, avec d^autant moins 
de contrainte , que je commenço's. 
aufli à.efpérer de revoir le fokil. Les 
wuages fe déchiroient du côté du cou- 
chant , éc la pluie cejîbît. Je conti- 
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nuoîs de regarder le jeu de ities to^r* 
terelles ; j'en fentîs confufément \c 
motif ^ & j'en fiis }aloux^ Hébs ! me 
difois-je, ces oîfeanx fe baifent, Hs 
fe careflènt y ils font le bonheur Pun 
de Paucre ^ ils font deux , & mot je 
fuis feul L . 

Cette réflexion ^ que j^avois'dcjafaîte . 
fdus d'une fois., m'alloit jeter dans 
mon accablement y loxfque le ibleil ^ 
feitant tout d'un coup de la mer , 
ftappa mes yeux,: & pafTa jufqu'à mon 
coeur. Je jetai un cri d'étonnement &r 
df joie;, je ne mis ^faiiter, k dànfer; 
jç chantai de toute ma fo^ce , & ce 
fut avec autant de pUiifir que la pre- 
mière, foia. Me5 tourterelles s'envole— 
rçBt ; je les pourfuivis , «comme fi 
j'avois pu efpérer de les prendre au^ 
v^l : je fis cinquante autr-es folies , 
&l toutes etoient bisn dans la nature ;; 
j'en juge par celles qre moni chien» 
zvoh faites en me: retrouvant, après 
quMleut pomfvlvi le cerf, les ex- 
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preflîoiis de la joie doivent être les 
mêmes deins Thomme que dans les 
aniiiimix^ du moins dans Thomme qui 
rfeft pas dépravé. 

Revenu dç Cette agréable furprife^ 
je recommen^i mes raîfpnnemens phî- 
lofophiques ; j^obfervai que le foleil 
étoit au même point du ciçl , qu^il 
s'étoit levé de la nier orientale , comme 
les deux premiers jours. Je ne doutai 
pas qu'il ne s'*y fôt levé , & qu*il 
n^eût toujours marché, derrière le voile 
nébuleux jufqu^ ce qu^'l eût rencontré 
un endroit foible quh'l pût déchirer^ 
pour y pafler & éclairer mon île 
faxis obftacle. 



Je vois k urf ^ & avec lui fa biche^ 

J 'iToiS peu éloigné de la pierre 
du fonge , j*allaî lui payer le trifte & 
doux tribut que je m^étais. impofé ; 
je rencontrai mon cerf, fen fus ravi,. 

F & 
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Noufr cooixmncions à nous connokre ^ 
àc 'k ne plus tiotis craindre : il rentra 
tàhs précipitadon dans le l>oîs ; il prk: 
une route qui n^alloit point à ma cage ^ 
m^'s qui «*en ëioignoit peUi> & qui 
conduifoit k la petite caVerx^ où étoient 
mes pforifions. Je m^en apperçus; je 
le fuivis. Il fuivok lui-même un autre 
anbnal , qui ne difiieroit de lui qu'ea^ 
ce qu^il n^avoit poim de. bcis , mai&. 
ie ventre phis gros*. Je crus voir, ki 
Taîr fatisftifant du cerf, que c^ëtoitJk; 
fa compagne. Soleil! m'écriai-je , ils, 
font deux , ferai-je encore long-tempsi 
feulî . . 

Je n^avoîs pas faù un demi-iiiille ^ 
en marchant comme eux fur une lignes 
parallèle k celle qui conduifoit de ma 
cage^ à la colline, que je les vis mon- 
ter cette colline , Se defcendre enfuite. 
au ruifleau où j^avois bu le premier 
jour. 

. En entrant dans ma falLe a manger^ 
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dans ma petite caverne , ( i ) qui étoi t 

creufée , comme j'ai dk, fous la coU 

Une 9 je fus frappé de la mauvatfe 

« odeur ide quelques morceaux de viande 

non falée que j'avois cru^la veille pou* 

voir encore fe garder quelques jours.: 

Je jefaî indiftinâeinent tout ce qui 

m'ei\ re?ftoit , de même que le paîn ^ 

parce qu'il y en avoit une parde qui 

étoit trop sèche , &c que l'autre ëtoifc^ 

moifle : je ne laiflai dans mes paniers. 

que la viande falée & quelques bif- 

cuîts. On m'avoit accoutumé dans le 

vaifleau à ces deux nourritures peu 

agréables , & dont la première cfî 

mal-faine. 

Pendant que je réformois ma cuifine ^ 
& que je faifois un grand repas de 
bîfcuit , de viande falée & de racines^ 
je vis le cerf & la biche pafler fort 

(i) Je la nomme ainfi par oppontîon h 
une caverne plus grande , où l'on me verra 
blencQt pafTer Ie& nulcs^. 
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près de moi , & s^en retonrner par \e 
piéme chemin par où ils écoient venus; 
ce qui me fit croire qu'ils habitoient 
ks environs de b prairie du fonge» 
J^eus peur que mon chien ne les allât 
pourfiiivre encore ; je te retins par 
Toreille ; je h dis d'un ton ferme : 
Qu^on ilaiffe en rpos ; il me comprit 
,lrès-bien , & refta auprès de moi. 



fobfcrvc ks effets de la,piHrifacUon^ 

iVxo N dîner fini y je voulus voir fî 
mes poifTons étoîent encore dans Pétat 
d'inertie & dTanéantîflement oii je les 
avois laifles. Pallai à quelques pas de 
ma petite caverne où je les avois mis: 
la mauwife odeur qui s'exhaloit du 
panier ^ m'anncmça que le mal étoit 
augmentée Je vis les poilFons qui étoîent 
livides, qui fe dcformoient , jqui fe 
féparoîenten lambeaux. La putréfaâioi\ 
me parut quelque chofe d'affreu;x. J'y 
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regardai de plus près 9. J^aperçus dans- 
ces petits corps déjà prefque diiTous , 
un million de verniifTeaux. Ce dian- 
gement me furprît , mitonna , il mit 
prefqu« ma philofophie en défaut ; 
cependant jWai encore argamenur là- 
deflus. Ah! m*écriai-')e , ce qui m'a 
paru d*abord fi effroyable , mérite au 
contraire toute mon admiration ! Rien, 
donc ne pérît , rien ne cefie d'fexîfter ^ 
ou ces petits points mobile? orgànifé& 
redeviendront poilîbns , ou dii moins. 
ces poiflTons revivront dans ces petits 
êtres. Tout ce qui a ctc imprégné de 
ftcfpiit de vie fe conferve àoivcl Tout 
ce qui a tté fubfifte donc & ne fait 
que changer de formé î'Pen ai déjà 
\-u aujourd'hui une autre preuve :/ les 
larmes de fertilité que le ciel a répan- 
dues Ce matin fur mon île , à mefure: 
qu'il les répandoit ^ elles entroient 
dans la terre ; elles pénétroient même 
les feuilles^ les fruit, & les tleurs^ 
fur lefi^uelles elles fembloient ne faire 



fi 
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que pafler : car je vois tout cela 
croître , fe développer , s^embelirr , 
depuis que ces larmes précieufes fonr 
tombées ^ elles ont donc changé de 
forme; elles font donc devenrts des^ 
feuilles , des fruits , des fleurs. . . • 
Ce raîfonnement me fit faire quelques, 
autres réflexions fur des herbes , fur 
des racines que j'arrachois de terre î 
je cherchai quelle pouvoit être la defti- 
nation de leurs petites chevelures divî— 
fées , ramifiées à Wnfini. . . . Toutes 
ces obfervations commencèrent à me 
faire entrevoir que la chaleur du foie il 
& Phumîdité, que Ton peut appeler 
la chaleur paifible de la nature , étoient 
des principes qui , Joints à la chaleur^ 
& à l'humidité violente de la nature , 
c*eft-k-dire à la fermentation, (i). 



(l) La fermentation eft nécefTaire auffi , 
îufqu'à un certain point , pour produire les. 
végétaux, & il y a toujours fermentation où, 
Ja dialeur & rhumidité fe trouvent en.* 
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étoîcnt la caufe de la génération des* 
corps animés. 

V oilà , (me diront quelques ledeurs 
qui veulent qu'on leur rende raifon de 
tout 9 &qui fonttrè$-b;en de le vouloir J^ 
voilà des cormoiflances un peu 'trop 
vaftes dans un homme qui n'a jamais 
rien appris. La nature lui révèle tout 
d^un coup les myftères qu'elle cache- 
roît au plus grand phyficien de l'Europe, 
fi , joignant k des obfervations égale- 
ment fages & profondes, davantage 
de pfQfiter deç erreurs de tous les 
hommes célèbres qui ont vécu avant 
lui , il n'arrachoit à la nature le voîIq 
dont elle voudroit encore s'envelopper*; 
Eh bien i oui , les piyftères que la 
nature cache aux " fava^s^ pour les 
empêcher d'être trop orgtieilleux, parc© 
qu'elle leiy: voit beaucoup de dirpofî-* 

femble , mais il en &ut une bien plus doucQ 
& moin^ fenfible pour reproduire les végé«^ 
t}px^ue lei; |min»au^. 
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tions à le devenir , elles les révèle 
fans peine aux hommes fimples , qui 
admirent plus qu'ils ne raîfonnent. 

, — . ^ . 

Je cherche la cduft de la rcjee» 

41 L n'eft pas befoin de favoir ce que 
c'eft que fyftême pour en faire ; Pima- 
gtnatîon s'y porte naturellement : maïs 
o?He d*un fauvage comme moi n'en 
fait ni de profonds ni de dangereux. 
Pen fis un vers ce temps -là que je 
n'oublierai jamais. Je m'endormis un- 
foîr la tête penchée fur mon eftômach ; 
à mon réveil, je le vis tout couvert 
de la vapeur qui s'étoit exhalée de ma 
bouche : la reflemblance entre cette 
vapeur & la rofée me frappa. Je 
regardai toute' mon île comme un 
grand corps , dont l'ame étoit ce que 
j'ai appris depuis s'appeler la Nature : 
je me perCuadai que ce corps avoit 
une tête & une bouche ; je pris pour 
fa tête un grand rocher qm s'çlevoit 
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du milieu de la mer occidentale^ & 

il nie parut tr> s -probable que des 

antres de ce rocher , la nature endor* 

mie rcpando't fur la terre la rofée 

que je voyois, & ^que le foleîl , après 

avoir enlevé cette rofée, la reportoît 

la nuit fuivante à la nature , qui la 

répandoit encore* Il me refto't à 

concevoir comment fe rcproduffoît , 

cotnment rcveno:%l*autre rofée , celle 

c^uî fortoit de ma bouche : celam'em- 

barraflbit; j'aimai mieux croire qoe 

Iç foleil me la rappprtoit auffi ^ que 

d'abaiidoimer mon fyftâme. 

Mon d^un écureuil. 

iVl A mémoire nj me rappelle d:f- 
tjnâement que la première année de 
mon arrivée dans Pile. Les objets, 
^ mefure qu'ils fe font multipiiés à 
mes yeux , fe font confondus dans mon 
imagination, & par conféquent dans 
jna mémoirç. Il feroit d'ailleurs inutile * 
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que je fuivîfle Pordre chronologique 
de mcS découvertes & de mes idées. 
Il importe peu de favoîr , par exemple, 
le quantième jour depuis ma nouvelle 
exiftence , ma liberté , j'entendis pour 
la première fois le tonnerre ; mais il 
eft à propos qu'on fâche fi c'eft avant 
ou après avoir entendu le tonnerre, 
que j'ai entendu pour la première fois 
tirer du canon ; <i c'eft avant ou 
après avoir vu une bîche pleine , que 
j'avois vu cette biche , ou une autre , 
aHaiter fon faon \ fi c'eft avant ou 
après avoir vu des cadavres corrompus, 
que j'ai vu mourir des animaux \ & 
j'aurai foin de ne rien interyertir dgns 
l'ordre de ces faits, parce que cet 
ordre ayant fervi «u progrès & à la 
filiation de mçs idées, ce n*eft qu'eu 
le faivantdans mon récit, que je peux 
' piontrtr comment Its idéeî qu'ont fait 
^ naître en moi ces objets fe font pro-^ 
duîtcs, &, pour aînfi dire, engendrées. 
lei yncs les autres. 
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Ma mémoire me rappcjle fans peine 
cette fuccellîon d'idées ; mais il eft 
inutile , autant qu^impoflible , qu'en 
dîfant, j'ai vu telle chofe d'abord, & 
enfuîte telle autre , je dife encore j'ai 
vu cellerlà tel jour , & celle-ci tant 
de jours après. ... Ce n'ctt pas un 
journal de voyage que j'écris : com- 
ment d'ailleurs le pourrois-je faire ? 
je n'avoîs pas plus de c^lendrilr que 
d^horloge. 

Pétois d^ipuis queljque temps dans 
mon île , qiie je trouvois fi î^réablc ^ 
fi charmante ^ fans même que je fulfe 
obligé pour cela de la comparer à 
ma cage : j'avois déjà acquis , à me- 
fure que les objets s'étoîent préLntés, 
toutes les connoiflànces n^turell^s que 
Ton peut acquérir par la réflexion feule , 
& ces cpnnoiffances-lk fufEfent; plus 
même on en acquiert d'autres , . plus 
on s'éloigne de l'inftinû que la nature 
a 9 pour ainfî dire , chargé de nous con- 
duite au bonheur. 
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-Pa/ois déjà trouve k quelque dîf- 
tance de la pierre du fonge une grande 
caverne quî irfavoît d^abord fait peur, 
mais où je m^ctois lenfin accoutumé 
à me ret rer la nuit ; je dis la nuft, 
car pendant le jour, que je pouvoîs 
jouir de /non exiftence , Pidée fubltme 
que j'avois de moi-même me faifoit 
dédaigner toutes autres limites que 
ccllS de la terre & du ciel ; & je ne 
conçois pas encore comment des hom- 
mes cultivés , que Ton appelle faps^ 
peuvent fe croire heureux dans les mai- 
fons , c'eft-a-dire dans les tombeaux , 
plus ou moins élégans , oii ils padent 
les trois quarts du petit nombre de 
jours qu'ils ont à vivre. 

Pavois déjà fait quelques remarques 
fur les caufes de la végétation. JV'ois 
obfervé, j'avois fuivi les infeâes quî 
étcûent nés des débris de mes petits 
poiffons : la mauvaîfe odeur que j'avois 
à fupporter , en venant vifitcr cet 
attelier de la nature , où fe faifoîent 
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d'elles-mêmes toutes ces mervefUeules 
transformations, étoit bien compenfée 
par le plaifir que j'avois de les voir 
fe faire fous mes yeux. Si j'étois le 
Platon, le Montesquieu de rapn 
île , j'en étoîs auffi l'Aristote , le 
ReAUMUR , le BUFFON. Lcs ver- 
miflèaux cjue j'avois vu fortir de mes 
poîdbns dîflbus , fe faifoient de petites 
cages i quelque temps après ils en 
fortoient pourvus d'aîles, & prenoient 
leur eflbr dans les airs. Ainfl , me 
difois-je , les poiflbns deviennent oi- 
feaux , & fans doute les oîfeaux qui 
s*élèvent dans les cieux^,.y deviennent 
à leur tour quelque autre chofe. (i) 

Un jour que je réflechiflbîs , en 
ne promenant , fur les prodiges qui 
in'énvironnoient de toutes parts , jfe vis 
un écureuil étendu près d'un arbre. 
■■ I l ■ '■' ■ ' ■■ I ■ 

(i) On Verra plus bas lorfque je parlerai 
d'un nid d'oifeaux , ce que ^e pcnfois là- 
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J'en avoîs déjà vu quelqucfs-uns courir, 
folâtrer enfemble; je les avoîs pris 
pour de petits cerfs qui , au lieu cP avoir 
des bois & point de queues , avoîent 
de grofles queues & point à© boîs ; 
de même que je regardais les infeâes 
volans comme de petits oifeaux fans 
plumes. Je m'approchai doucement de 
l'écureuil que je crus endormi ; ( je 
trouvoisHieure de dormir un peu indue : 
îPétoit neuf ou dix heures du matin); 
je VIS qu'il avôit les yeux ouverts. 
Ah ! m'écriai-je , c'eft encore comme 
nies poilTons , il ne dort ni ne veille ! 
Va-t-il fe corrompre & fe défaire 
comme eux ? Eh difant cela , je le 
pris dans mes mains ; il fit un ^nou- 
vement, j'eus peur, je le laifTai tom- 
ber ^ il s'agita encore un peu , il roula 
les yeux d^une manière qui m'infpira 
de la pitié & de l'horreur. Je me mis 
à genoux pour l'obferver ; il s'alongea 
avec eîEfortvîl nie jeta un regard fî 
expreflifj.fi tendre , qu'il m'arracha 

des 
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des Igrmes. Il ferma les yeux , & je 
Vis diminuer fenfiblement , & enfin 
ce/Ièr les pulfatîons de fon cœur, qui, 
dans ces derniers momens , avoitEt 
çté' très -vives & intermîftehtes. Ce 
fpeâaclede languçur & d'inaâtcm m'ac- 
çabloit de trifteflè; je regardoîs l'ccu- 
reoil V & je pleurois. Je difcns en mon 
langage intérieur : liélas ! il ne me 
j^egard^ plus , il ri*a plus de mouve-* 
ment! va^t-îl ou s^aaeantîr ou fe -pu-* 
çréfî;^? Mon coeur continue de battre 
irégttlîèfement, & le lien efï aprêté. (i) 
Je repris dans mes mains ce petit 
animal , je le baifai 9 car j^vis bien 
jqu'^l ne pouvoft me nuire ; je le ca- 
ceilài, ^tâchai <ie le rappeler k la 
vie ; mais le feu de fon coeur venoit 
^ s^éteindts^ 

(i) Dès mon enfance j'avois toujours 

pris plaifir à voir palpiter mon coeur , je 

'fentois que non-leiîlement c*étoit4à le figne 

de la vie , mais que c'^n étoît même la 

caufe. 

Tome I. Q 
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Je commence à me faire une idée de la 
mort & de fes fuites phyjiquesm 

JLiA huit tomboit; je portai douce* 
ment dans ma caverne ce corps inanimé : 
le lendemain, au lever de Paurore , 
je lui trouvai les yeux ternes , tous les 
membres froids &irbmobilesi je tachai 
vainement àt le réchauffef dans mon 
feîn ; je vis bien qu'il aïioit fubir la 
même métambrphofe qtie ihes pojiflbns ^ 
& par une rétiexîon. que cette idée 
devoit ncceffairement produire , je 
commentai k foupçonher que , mûgti 
l'antiquité & la noblefle de mon ori- 
gine \ que Je m-exagéroîs d'autant plus 
qu'elle m'étoît inconnue , tel feroit aufE 
mon fort ; mais je m'en confolai iacî- 
lement, . . . , Eh bien ! me difois-je , 

au lieu d'être comme je fuis , un feul 
,anî|nal, j'en ferai un million ; ma vie^ 

^u lieu de fe perdre , fe multipliera. 

Les alternatives de vie & de mort paj( 
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JefquelWs, je ^aflêrai , feront comme 

celles des jours & des nuits. D'ailleurs, 

K}aand k mort feroît un mal , fi ce mal 

eft tiéceflaire & inévitable , il faut 

le préparer à le «cevoîr. Le mêilleiir 

moyen fans doute de qûittet la vie 

fans regret , c^cft d* avoir amplement 

30UÎ de la Nature & de foî-méifie. . . • 

Je me propofai de me livrer avec ufte 

'nouvelle ardeur à ces deux pUïlïrs fi 

purs & {î parfaits. De tels palliatifs me 

tufEfoicnt contre PafFreufe idée de. la 

niôrt. Avec combien plus de fermeté 

je Patt&nds depuis que j*aî le bonheur 

de tfe connoîcre , ô mon Diop ! depuis 

que j'ai le Bonheur d'efpérer que , 

tandis que les élémens de mon corps 

fe décompoferont pour orgàtiifer des 

înfeâes & d^autres êtres matériels , la 

' plus Belle p^tie de moî-meme , mon 

ame, dont tu es lé centre , ira s'unir 

k toi pour j^amais! 



Ç % 
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Jt rtcormois qiu tétude de tafironomie 
a dts dangers* 

XL m*arriv;i unfoîr de ne pas m'en- 
dormtr auffi pjçomptement (^u'à Tordî- 
naîre , & cela venoît de ce que ce 
jourJà je m'étoîs moins promené , de 
ce que j*avois fait moins d*exercicet 
& fur-tout que j*avois,plus penfé; 

Je fortis de ma caverne pour ref- 
pîrer le frais , en attendant que le 
fommeil m'y rappelât. Je regardai le 
ciel \ j'aperçus Tétoile de Venue , mais 
ce qu^elle . étoît & ce qfu'elle pouvoît 
devenir m'inquiétoit. Le temps étoit 
calme & doux ; ( Tété approchoit ) 
îe m'amufai à obferver cette étoile • 
j'en vis bientôt paroître une féconde ^ 
, puis une troîfième , puis plufieurs, & 
infenllblement le ciel en fut tout par- 
femé. Ce fped^^cle étoîç trop admirable 
pour ne pas enchanter tou$ mes fens , 
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pour ne pas fufpen^e mon fommeil ; 
mats fon premier «fet rfavoit point 
été x\e me charmer , il m'avoit an 
contraire effrayé. A mefure que Pobfcu* 
rite ai]gaie]:)toit ^ &: que^ par confia 
quent ^ je voyois de nouvelles étoiles^ 
je fr^mifloii : quand elles furent toutes 
raflèmblt^es, je crus qu^un nouvel ordre 
de chofes allott n^hre, que je ne ferois 
plus eclâité que de cette foible lumière ; 
& que le fpleii , divifé en uiie infinité 
de petites parties^ occupoit en même 
temps tous les points du del , dont 
jufque-la il n*avoit occupé qu^un feul « 
point à la fois.. L'apparition de la luné 
vint hoireufimiefio: porter dsns mon 
cœur un rayon d'efpérance , cette 
planète comni.nçoit alors fon période; 
je me flattai qu'elle alloit croître de 
moment en moment jufqu'au lende*^ 
miin , x|u'eUe allott fucceffîvemenc 
raffembler dans fa circonférencetoute» 
les étoiles \ & qu'ainfi elle redeVienï- 
droit le foleil. 
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Je me promenois depuis quelqoet 
minutes; J*avoî& abandonné le croif* 
fantv je me tournai rets lui , je ne 
le Tis plus ; je le fbapçonnai defcendu 
derrière un .girand, rcxcher pett éloigné 
de moi v j^ ^^i avec empreffement 
voir s'il n^ étoît pas.; un arbre fe 
^ouva ûur mon ^aflage | & comme 
)Vtoîs occupé de Bien plus grands objets 
que ceux de la terre , je ne le vis points 
& j^allaî étourdiment. m*y donner un 
coup à la tête* Je n'étoîs pas encore 
jrevenu de la douleur & de lîétonne- 
ment que cela m'avoit caufc^ lorfquc 
\e. me laifTai ton^ber daîis iit\e fo& 
dflex profonde où ily.a^oit peud'eau, 
mais beaucoup dfe boue : je jtîtai un 
cri en me fentant rouler dans ce pré- 
cipice , & je me ferois cru mort. Si 
pareil accident ne mMtoît déjà arrivé 
«n pl^in jotic. Tjout ce^ qui réfulta de 
<^tte notjvjelle chute ^ fut que je me 
firoiflàî la niatn ; ye compte pour rien 
la boye dont j'étois couvert : ce n^ 
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feroit-là un malheur que pour certains 
hommes qui tiennent à tant de petites 
chofes , que le malheur eft fans* ceflfe 
(bus leurs pas ; mais un homme nu ,* 
qui fe baigne comme un autre Uveroît 
fes mains , qu'a-t-il k craindre de la 
boue ? 

■Il* ■■ ! ■ ■■*■■ É ilil î/' pi .li^ M I I i*« 

T approche jLun rocher qui me fiât p^ur.'* 

HiN continuant de marcher ^ maîs^ 
avec un peu plus de circonfpediott , 
vers le rocher derrière lequel J'efpéroif 
trouver le croiflant, je poi^i la ni^'n 
à mon front , )*y fentis une bofT^ 4 
je crus qu'un morceau dô l'a|hre y 
étoit entré, & que ma peau , qui sMtoît 
ians doute ouverte pour le recevoir^ 
s'étoit refermée fur le champ. Cette 
inquiétude ne pquvoit être dîlfipée que 
par la lumîcre du jour réfléchie dan« 
le criftal c'e ma fontaine : je remis 
cet éclaircillèment au lendemain, puif- 
qu'il le falloir, & je me hâtai d'arriver 
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tÇX L'ElEYt Dl LA NATURE. 
ail rocher; c*ëtoic un des plus grands 
que j'aye jamais vu depuiV j il m'effraya. 
Les ténèbres augmentèrent encore ma 
traime ; >j*e!(is cependant le courage 
de fa^e le tour de cette maSk énorme ^ 
te n'ayant vu nulle pan le croiflant, 
je crus qu'il s'étoit de nouveau àitifé 
en étoiles : plein de cette afflîgéarite 
idée j j'îdlois regagner ma grotte. A 
qudk^ues pas de moi j j'en voi3 une 
treiiféc dans ce rocher ; ff entre , 
rtfolu d'y paflèr la rant. Je n^étcSs 
pas accoutiuné à ce voile épais qui 
ceuTrdt alois toute laNature; la fraycuï 
toie prenoit , elle augmenta dès que j^ 
mis le pied fur le bord de la grotte ^ 
je dis d'une voix fctorde&enfre coupée, 
Qu*au tlaiffc en irpos* Auflftôt plulîeurs 
voix, encore plus lugubres que n'avoir 
été la mienne, mugîffênt prefque toutes 
cnfemble , Quoi^ Vlai^^ ai rpo$. Si 
j'avcHS eu de Téducation , fl j'avoîs fu 
ce que c'étoit que revenans, fôrcîers, 
«n feulement que voleurs , je ferais 
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tombé en dcifailianceV mais fans doute 
)^auMÎs fu auffi ce que c^ëtoit que Pecho^ 
& peut-être cel^ ui'àurcrît raflùré. ' 
Je regagne mon Iogi$ avec beaucoup 
de frayeur ^ fiwis chercher la calife de 
ce nouveau phàKwnèné^ fans voulobr 
de long" temps retourner au rocher* 
Pâuroîs bien- mieux faât d'y retourner 
le lendemain matin , & d'y chercher 
d^où venoît la voix que j^avoîs enten- 
due \ mais Thomme ifolé eft timide. 
Je me jette fur la terre, & je doi$ 
comme je peux , cVft-k-dire fort tumuU 
tueufenient. 
- ■ ■ ■ . f . ■ . ■ ■ . , , ■ - ■ 

■ Il » I ■!■■ I ^ ■ Il I I ii j I II .11 I I I I . I iiiB 

Je dicoupc, récorcc d'un fndt ^ & je fais 

' du fiu. 

A. mon -réveil ^ j'avois la tête £ 
embarraflee , mes idées étoient fî con- 
fufes , que je ne diftijiguois pas mes 
rêves des événemens qui y avoient 
donné lien. Je portai la main à mon 
front ^ je fentis que b coup que j*avoî« 
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reçu rfé toit que trop réel : jcr regardai 
iiw ipain , je la vis. tpute irieurcrîe > 
& même écoi^hée. Je nç doutai pas, 
»on plus que. Je n'eufle été àla grotte ; 
feulepieat la rjéponfe ésis yoix. mugiir^ 
fiotçs me parut tie pouvoir être <^'iin> 
foog^ , i:nais je rfe^s, point du tout 
envie d'aile^ yérifiei ft c'était un fongei 
ou nor., 

: Je fus bien plus curieux» de voir ce.- 
que c'étoit quel» tiinieur de mop front*. 
Je, dirigeai mes pre|iiit;rs>pîis ver§ le: 
ruifleau qui étpit esntie^ma caveri^e & 
la prairie du fonge. En y arrivant,. je 
r^ardai dans Tfeau ^ (^ avant même dç^ 
rincer ma Ijouclie, (i.) &.dç boir#. ) 
Je vis a mon front un^ élévation ronde, 
& Weue : il me parut que cela me, 
g" , ' ,• ■ , "■ ■ ■ 

(i) Je rînçoîs tous ks jours* ma bouche ,. 
jem-en étois fait un amufement. C'eft'une: 
des. plus, faînes opérations de la. propreté ^ 
ie. ren^rcie la Natjire de me l'ayw. ^r- 
frife,. 
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iîefiguroît^ j'^en fus offenfé. Je me 
retirai avec colère fan$ vouloir boire, 
l-e mal-aiïe ^ la donleuc que je ref-< 
fentoîs me font concevoir un nouveaij 
projet de vengeance que j'exécute auf- 
fltôt* Je prends une gf ofle pierre , jc" 
vais droit à mon- ennemi ,, c^eft-à-dî^e* 
à mon arbre. ( Je iVoîs remarqué 
entre trois autres quf étoient autour" 
de lui.} Je me perfuade qae la pierre^ 
le furpaflant en dureté , à pea pr^s 
autant qu^il me lurpaflbit moi-même, (i)^ 
elle devoft lui faire à peu près autant' 
de mal qu'il m^en avoît faft. Je lui' 
en donne deux ou trois grands* coups ^ 
dont je ne tfre d^autre avantage que^ 
de m'etre engourdi la main. Quelques- 
uns" de fes fruits étoient tombes , j'en: 
prends un que je meurtris & que^ 

(l) Il m'ctoît facile de voir que le boîs; 
étoit poreux Se la pierrc compade -, j'avoi»*' 
afpris de mes premières oBfervations à fa.irei'' 
toutes ce6' £eti tes différences. 

G S^ 
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j^eroporte, pour voir s*j1 en fera de {W 
bleflore comme de celle de mon fronts 
Je vÎÈ le contraire , mon front redevînt 
ce' quil étott & te fruit fe gâta. Je 
Compris dioTS que ma vengeance étoir 
plus grande que le mal qtie î^aveis^ 
reçu , & que pat cotiféqueât elle étoît 
injufte^ & j'eus la dclîcatefle de m'en 
repent'r. Ces deux phénomènes m'ai- 
dèrent auflî à me convaincre d*une 
\^rîté que j'avoîs dcja entrevue^ c'eft 
qu'un fruit détaché de l'arbre , & une 
plante tirée de la terre fe fanei^t & 
fe pourriflent, parce qu^ils n'^ont plu^ 
aucune comnîunicatîoii avec les fourceS 
d'où fls reçoivent la vie. 

La même pierre dont j'âvois battti 
l'arbre & fon fruit , je l'avois employée 
en moins d'une heure à deux autres 
ufages. Elle étoît fort tranchante, je 
m'en étois fervi pour faire quelques 
fcarifications à un gros fruit femblable 
à un melon , mais fans defleîn de lui 
caufer de la douleur , & feulement 
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pour Voir quelle feroît la diiFcrence 
entre la bleflùre de ma main & la 
feâion des fibre» de cette plante. Ma 
main fe" guérît , la place même de la 
bleflùre s'y efiaça ; au contraire les 
cicatrices du melon s^approfondîrent ^ 
je les vis croître a mefure qu'il croif- 
foit* Mon front & ma main s'étoient 
guéris en peu de jours : il m'^en avoir 
fallu bien davantage pour fuivre les 
progrès des coupures du melon; & en 
attendant l'cvénement de cette expé- 
rience y j^en avois fait un grand nom- 
bre d^autres ^ dont je ne rapporterai 
plus que quelques-unes. 

Si }*écrivois pour des hommes na- 
turels , je ne craindroîs pas de les 
ennuyer par ma prolixité fur tous ces 
petits objets , parce que je fer ois sur 
qu'ils leur font chers ; mais la plupart 
de ceux pour qui j^écris, ont le mal- 
heur de nommer bagatelles les détails, 
de la Nature ^ & de ne pas s'en amufer 
long-temps, parce que d'autres baga- 
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telles, qu'ils nomment des afFalrcf^ 
les occupent ailleurs. 

Ma colère contre la bleflure de moa 
front,& la vengeance que j'en avais tîrée,^ 
me parurent auflî înjuftes qu'inutîles.lorlr 
que j'eus tenté d'ien examiner la. caufe: 
Tarbre m'^avoit blefle , mais ce n'iétoît 
pas fa faute , je n'^avoîs qu'H y prendre 
garde , il ne pouvoir pas fe ranger 
pour me faire place.... Et comment 
avoFt-il reçu les marques de mon cour-^ 
toux î C'étou en m'abandonnant quef- 
ques-ims de fes fruits , je reconnu»' 
mon ingratitude , je pleuraf, je, m'ar- 
ïachaî les cheveux , & j'allai faire , i 
ma manière , des excufes a l'arbre. 

L'aurore commençoit à briller, foir^ 
heureux retour me rendit k moi-même y 
îl. m'înfpira de l'humanité : feroJt - il 
poflîble que je -fuiTe ingrat & cruel, 
me difois-je , en foupirant ! Ah ! fi j'bfoi^^ 
Têtre , je. mérîteroîs., outre les affreux 
reproches de ma confcièncè, que le' 
fcleil^ mon bienfaiteur, mon père,? 
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iame punît de ce crinie , avec la plus^ 
grande févérité; je mérîteroîs qu*îl re- 
fusât de m^claîrer. Je Kai vu hier aw 
loir fe dîvîfer en une multitude d'ethi^- 
celles, ; il reparbît aujourdTrui dans: 
toute fa fplendeur;^ il fut obfcurci der- 
nièrement pendant un. Jour entier par 
àes nuages qui fe fondirent le lende- 
main en un« phiie féconde, & il re- 
parut auflîtôt. If ne fe divife la nuit 
en petites lumières que pour ne pas; 
interrompre mon fommeil, il* ne fè? 
crache quelqtiefbîs un peu pendant le: 
jéur^ que pour mieux fertilifer tout- ce- 
cjiji m'environne,. Il ne parpît & ne- 
difparoît que pouc me faire du biem 
à* moi qui ne-peux lui en faire, aucun y, 
& au irêu de fiiîvre un auffi grande 
modèle, je frappe, je meurtris uni 
^bre innocent , qui' m'a blefle malgré: 
lyi, & q^i courbe. vplontaitemént fes^ 
branches: ver5 moi pour me nourrir»/ 
En vain l'ingratitude voudrdit me fug-^ 
gcrjer. que. c'eft le< feul' goidft.de, fcfe 
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f;uits qui TabUge a laiflbr incliner fes 
branches ^ je le fais ^ mais pourquoi 
porte-t-il tant de fruits? En ^-*t-il bc* 
foin pour lui-même? (i) 

Occupe du plaiiir de me trouver 
fenfible , de celui de revoir le foleîl^ 
d^étre tout couvert de fon éclat, & 
enfin de marcher dans la rofée, (car 
cVft encore là, un vrai plaifir .) je 
voulus .aller ver^ mon écureuil que 
jVvjtois depuis plufieurs jours ^ crai- 
gnant de le trouver dans le même 



(i) Un favant n'âccorderoît pzs tant de 
bienfaifance à un arb^e , & n'en tireroit 
par conre(|^nt pat uQe fi bonoe leçon. La 
Nature , diroit - il , a voula que chaque 
plante produisît une grande quantité de 
femence de fon efpèçe, afin que, malgré 
tout ce qu*il en faut pour Tufage de l'homme 
£c des autres animaux , il en refte affei 
pour que cette eQ)èce ne s'éteigne pas. 
Laiffons raifonner les favans , & livrons^ 
nous du ^oiùs^ quelquefois à une douce 
illufion. 
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état où j'avoîs vu mes poîflTons. J'ap- 
proche , îf était encore tout entier; 
mxytï cceiTT s'ouvre k refpérance : je 
prends l'écureuil entre mes mains , je 
veux m''a(rurcr fi au lieu de fe corrom- 
pre & de fe diflbiidre comme mes 
poiâons , il a'eft peut-être pas abymé 
dans un prbfond fommeîl Je Pexcîte, 
je le remue , mes doigts s'enfbrment 
dans fa chair dëja livide; il s'exfaa^ 
de toutes les parties de fon corps ur è 
odeur de moit qui paffe jufqu'à mcn 
ame & la âétrit. Cette odeur peut 
plaire fur la table d'^an riche ^ & \q 
n^<^e chercher quelle en peut être lâ 
raifon; maïs elle afflige, & doit affli- 
ger u/i homme commue moi. 

Pétois venu du melon à récureuil , 
en faifant, comme je viens de dire^ 
de trîftes^ réflexions fur mon ingra- ' 
tîtude; j'avois ^nfuîte piçnfc à ce qri 
pouvoit arriver & de la blefTure du 
melon dont j'avoîs découpé , fcarifié 
l'écorce , & de la meurtrîffiire de Tar- 
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bre & du fruit , & des plaies de ma 
main & de mon front , & du fommeS 
de récureuil. On conçoit fans peine 
que tout cela avoit pu me faire oublier 
que je tenois une pierre : auffi Vovr 
bllai-je ; & cette diftraâion (i) durmt 
encore. lorfque*, rebiité de Todeur de 
Pécureuïl , je le laillài tomber... Sa 
peau s'ouvrît, fcs entrailles fortircnt 
de fon corps. Le défir de voir & de 
connoître s*anéantît k la vue d'un tel 
fpeâacle. Mon premier mouvement 
fut de me détourner & de fuir , mais 
fans murmurer contre la Nature : ( car 
j*apercevois tous les jours par de nou- 
velles découvertes, que quand je l*avois 
accufée d'erreiu: ou d^injufèice ^ mon 
ignorance m^avoit lendu blafpiéma- 

» ■ I 1 r . . I II ' ■ I * 

(r) J'avais quelquefois desT d'ittrs^&ions 
dans ma cage , parce ^e je a'avois pas 
affez grand nombre d'idées, pour m^occuper 
continuellement *, j*ai (buvent eu depuis ce 
temps-là àe& diftraôions , parce que j*^ai ea 
■trop d'idées^ 
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leur. ) Le cri de mon ame ne fut donc 
point en ce moment un cri" de révolte 
& de colère y mais de douleur & d'a- 
mertume* Je levai les mains vers le 
ciel , pour lui demander fî c^étoit-lk 
aufli le fort qui m^attendoit ,. & pourn 
^uoi cela étoit aind^ 

Je- tenoîs toujours, ma pferre , jô 
m^^en apperçus errfin 5 je la jetai fans, 
emportement, ne'anmoîns avec force: 
contre ime autre pierre : ce choc 
produîfît ^quelques étincelles. Il n'ea 
falloit pas d*avgntage pour faire diver- 
ifion a mes idées noires. Je voulus ré-- 
péter une expérience fî capable ^e m'in-- 
térefTer,. ce fut encore- avec le mémo 
fuccès, & j'y pris tant de plaifir quc^ 
je la réitérai plufieurs fois. Enfin quel- 
ques étincelles s^attachèreint k des 
feuilles sèches.. Je vis ces. feuilles' fu-^ 
nier, brûler, je fus faifi de crainte,. 
de refpeft, d''admîration : je les regar- 
dai long-temps avec des yeux îmjno-. 
l^iles: je cqnçu^ bien que ce prodigjqt^ 
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venoit des çtînctlles que j'avois tirées 
des pierres; maïs comment ceb sVtoit- 
il pu faire ? qu'en alloît-il arriver? 
devoîs-je regarder cette découvert»? 
comme un boi^heur , ou comme un 
maliicurî que d'incertitudes! 

Cependant les feuilles s'allumpiect, 
je les amoncelai, parce que je vis 
bien que celles qui étoienr plufieurs 
cnfemWe bmloîcnt mieux. Je m'ap- 
perçus aii/Iî qu'elles s'allumoient miecx 
du cutë d'où venoft le vent. Je conclus 
de là que le foufRe rendoit fe feu plus 
ardent. Je m'approche pour fouffler ; 
je fensune douce chaleur qui m'étonne, 
& qui m'invite à achever mon ouvrage. 
Je fouffle : une petite flamme blcwe 
pétille fous mes lèvres , au même inp 
tant tout s'embrafe. Jugez, s'il cft pof- 
fîble , quelle fut ma frayeur : ... mais 
c.le ne dura qu'un moment; la vue 
d'un feu fans impctuofité eft plus belle 
que terrible. 
• * La flamme ayant dévoré en un inl- 
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tant le peu de feuilles que j'avo's 
aftiaflees, elle alloît s'éteindre, ce que 
je regardoîs comme un très -grand 
malheur. Je me hâtai de lui donner 
un . nouvel aliment , d'y apporter des 
feuilles , parmi lefquelles il fe trouv.a 

"de petites branches ; je vis qu'elles 
brûloîent aufli bien que les. feuilles., 
& qu'elles tenoient plus long-temps le 
feu : j'eflayai d'y ipettre de plus grofles 
branches èc j'eus de la flamme , du 
brafier., de la chaleur. 

Mon île & le peu de mer que je 

' pouvois voir , me fembloient un çfpace 
infini. Mon île n'eft cepetid^^^t pas la 

■/mîllîème partie du globe tèrreftre; 

' les étoiles filles furpa/ïent en grofleur 

. plufieurs millions de fois la terre ; îfe 
ipejAdant les étbcelles de mon feu. 
nie fembloient devoir fe rafTembler 
dans* les çieux , y former de petits ^ 
aftrés du même volume que les étoi- 
les fixes. Dans quelles etreurs nous 
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jettent nos fens , eu égard aux chofe$ 
qui font trop au deflus d^eux ! 

L'ignorance, par la même raîfoft 
qu*clle nous trompe , nous rend hardis 
& quelquefois téméraires. Je ne con- 
noifibis pas mieux le feu que les étoi* 
les; je voulus jouer avec des tifons, 
je tne brûlai a la main. En même 
temps que j'apprenois fi chèrement Tua 
des effets du feu ^ j^apprenoîs aufli que 
quand on s*eft bleflï il faut couvrir 
& mettre k Pabri des accidcns la partie 
malade^ Une réflexion très-aifée & 
trcs-fîmple me fit troxiver cet expé- 
dient. Je crus aufli que le froid étoîc 
un remède contre le chaud. J'allai 
tremper n?a main dans la fontaine vqi« 
fine où je la laiflài long-temps. I| Ven^ 
_ yeloppai enfuîtc d'une grande feuille 
lifle & fraîche, ( i ) à peu près fem- 
» ■■ ■ I ^ - I ■■■ 

(i) Avec des pierres tranchantes , j« 
m^étois amufé à lever des écorces d'arbres ^ 
Cous lefquelles j'avois trouvé des £bres très^ 
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blable à, celle de la porée. J'en mis 
«ne pareille fur mon fronts & cela me 
foulagea beaucoup. 

Il n'y avoît pas deux heures que 
j^avois vu pour la première fois dû 
feu , de la fumée, de la flamme, & 
déjà je m'accoutumois a toutes ces 
menreilles réunie^ ; tant il eft vrai qus 
l'on .s'accoutume à tout, & que par 
cette raifon il faut ménager , il faut 
rendre tjcès rare Pufage des merveilles* 



Toupies & cependant aiTez fortes pour me 
fervir au mômé ufage que mes iarretièret 
Se mes autres cordons ^ c'eft-à-dke à ficeler ^ 
à envelop^r tout ce que \e vouloîs \ ce fut 
avec ces rubans naturels que je fis tenir les 
feuilles autour de mon front & de ma 
faain. 
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^M^^M — ^1^^^^— ^i^^i^—l — ^i— ^>— — ^i^i— ^-i^ — <^ 

. Jt raifonntfur la naturt (f fur les effets 
4u feu. 

XjOESQUE. mon admiration fut iixt%. 
peu raUentîe , & la douleur de ma 
brûlure un peu appaifée , le défir, & 
je pei£e, le befoki de raifonnerirtfit 
reprendre dans mon ameU {dace qu^ib 
y avoîent occupée. 
. QuVft-ce i|ue ce feu? d'cai vietit-ilî 
pourquoi confiune-t-U les coqis fur 
iefiquels il s^attache ? Un pliâofiopbe 
auroit été embarrafl^ k refimidre ces 
queftions. Moi je ne le fus pas, Tau^ 
rois pu m'en faire encore une autre 
qu'un philofophe croit être de fon 
domaine. Comment le feu agît-il fur 
les corps? Mkis tous ces comment- là 
m'ont toujours paru inexplicables & 
inutiles : je ne les ai pas cherchés... 
Qu'eft-ce que ie feu f Ceff ^un être 
quelifonque , fort voracç , qui confume 
d'autres êtres , fe nourrit de leur def- 

truâx6i)> 
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Uuâion, Se meurt Iw-ménie en les de- 
truîfant. D'où vient-il? oh pour ceU 
rien rfeft fi fimpîe. Il vient du foleil, 
& ne peut venir d'aflleurs. Le foleîl 
qui pafle tous les jours dans mon île, 
& qui ne pafle la moitié de chaque 
suit dans cette Mer, & l'autre moitié 
daas <^e-<â , que pour recommencer 
(a courfe au-deflùs de mon île; le 
foleil qui en un mot n'exifte que pour 
mon lie, met de fon feu dans ces. 
cailloux 4c dans tous les autres corps , 
& entr^eticnt apparemment dans le 
mien la ckale.ur qui me fait rivre^ 

Quoi qii*il en foi , il eft dans fe^ 
pierres , & il y eft k peu près comme 
le fruif for les arbres; ij fautenfecouer 
les braficbes pour en faire tomber le 
friât , il faut heurter lies piefres^pour en 
faire fortir du feu. 

Pourquoi le feu confume*t-îl les 

corps for lefqjiels il s'attache ? Parce 

qtfil vient du fojeil , parceqij'il en eft , 

une émanation. Le foleil eft un petit 

. Tcm^ /. H , . 
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globe de feu très - ardent, qid nou^ 
regarde de très loin , moi & tout ce 
qui m'environne, & qui, par cette rai- 
fon , nous échauffe fans nous trûler. (i) 
Le feu au contraire êft un foleîl plus 
ou moins grand , félon qu'ail eft plus 
ou moins nourri, lequel foletl étant 
en bas au lieu dVtre en haut, ne porte 
'au loin ili fa lumière ni fou feu, mais 
éclaire, échauffe vivemetlt tout ce* qaî 
l'approche^ 

Sans interrompre mes favantes rc^ 
fiexions fur l'origine du feu , j'allois 
chercher du bois pour l'entretenir. Il 
feroit a fouhaiter que les profonds fpé- 
culatifs me priflent en cela pour mo- 
dèle , & qu'ils fe fouvinflènt que pour 
être digne de raîfonner fur la ve'gé- 
tatîon du blé , il faut femer & re- 
cueillir du blé, & qu'au lieu d'expli* 
quer comment fe reproduit le bois , il 

(i) De quoi s'entretient le- feu du foleil l 
Je n'en favoîs rien pour lors , •& je n'en 
dis pas plus aujoutif hui. 
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^audroit bien mieux que les particu- 
liers plantaflent beaucoup d'arbres , 
& que les princes empêchaflènt , furtout 
par leur exemple , qu^un luxe dévafta- 
teur n'achevât de détruire Pefpéce en- 
tière des arbres , comme il eft géoH! 
métriquement prouvé, qu'elle fera 
anéantie dans PEurope avant un^i^ 
volut'on de deux fiècles , fi le lux^P 
s'éteint bientôt lui - même» Et n'y 
art-îl pas affei long-temps qu'il fait le 
malheur des quarante-neufs cinquan- 
tièmes de la fociété qui en font prives ^ 
fans faire ^ a beaucoup près, le bonheut 
du dernier cinquantième qui croit en 
jouir. 

Lorfquc je n'eus plus rien de fu- 
blime a penfer , j'obfervaî heureufe- 
ment que je n'avoîs pas jeté mes pierres 
l'une contre l'autre au bord d'un bois 
dont j'étois peu éloigné; car le premier 
feu que j'aurois allumé, feroit devenu en 
un moment un incendie ;^ & quel in- 
cendie ! Je frémis de orainte & d'hor-j 
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reur quand j^ypeiife..«« Ce bois s^éteti^ 
doit d^ime extrémité k Pautre de mon 
fle; mais quelque gî4ii«1e que foit ù 
perte d*une fbrét pour un homme qui 
connott les charmes de la folitude & 
de Pombre^ c'étoit peu qu^une telle 
perte comparée au malheur que j'avois 
à redouter. Au fond de ce bois, du 
^t^ du midi , étoit cachée Phumble re-> 
traite 9 ou plutôt le temple augufte.... 
Je voudrois rapporter id le plus beau 
firait de mon hiftoire; Pordre des évé-- 
ficmens s*y oppofe, je vais me hâter 
de parcourir cenj qui Pont précédé : 
il en refte peu. 

Je Mcouvrp uns nouvdU propriété du 

ftUp 

V^ E fut un jour bien délicieux pour 
moi que celui où j*avois trouvé , fans 
y penfer. Part de faire du feu ; cet 
^t dont on ne fent bien les merveilles 
âc Putilité , *que quand on ne com-; 
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^fÇnce à le connoitre qu^à quinze ans y 
& après Savoir trouvé foi-méme. 

Le retour de mon chien qui m'avoft 
quitté depuis environ une heure y me 
fît d^abord plaîfir; je hiî montrai le 
nouvel élément dont je JouifToîs, mais 
il avoît fouvent vu du feu avant qu'il 
fût avec moi, cela ne le furprit pas.,. 
Comme j^alloîs le carefTer, J^aperçus 
que fa gueule ctoît pleine de fang, 
( il avoit mangé Técureuil ) je le re- 
pouffai avec indignation fans favoir 
pourquoi , mais au/H fans pouvoir vain- 
cre la répugnance qu'il m'infpîroit. Je 
le menai au ruiffeau le plus voîfin , 
je Ty jetai & le ramenai enfuite 
auprès de mon feu , que je me hâta» 

de charger de bois, (i) 

■' ■ ■ . A 

(i) Mon chien devenoit ychtyophage & 
frugivore > c'eft-à-dire , qu'il alloît manger 
du poiiTcn au bord de la mer, & qu'il 
ynaBgeQÎt avec moi du bifcuît. Je Taccou- 
tumai bientôt à manger auifi des racinejt 
suites. 

H3 
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JVtoîs inventif, induftrîeux : la 
ture eft la mère de Wnduftrie, le befoi» 
en eft le père. ( i ) Outre Pexpcrîemre 
de la chaleur du feu , que j'avois faîte» 
de manière à ne pouvoir ^oublier ^ 
j'en fis quelques autres, dont la plus 
agréable^ & par conféquent la plu» 
belle , fut de remployer à cuire des 
racines. Il s*en étoit entrelace une dans 
l^s branches que je faifois brûler ; j*en 
Vis fortir de Peau & des jets de fumée > 
je vis fa pelure fe noircir & fe rider,. 
fd^Xis qu'elle^s'enflammât comme les 
branches. Je la tîraî avec un jietît bâ-* 
ton k crochet. Je mç gardai bien d'y 
toucher auffitôt qu'elle fut hors du feu* 
Tout ce ^qui venoît de là m'ctoit fut 
peâ; mais je raifonnois aflez pour 
concevoir que l'effet ccffant , la cauf<^ 



(i) L'efclavage & la mollefle , ou Po^- 
fireté , peuvent feuls empêcher qu'elle ne 
fe dévreloppe , & je n'étoia la vifUme à», 
rien de tout cela. 
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GefToit auffi j & que cette racine tenue 
loin du feu , fe refroidîroît pe» à peu* 

Pattendis environ un quart d'heure ^ 
& lorfque je vis qu'elle ne fumoic 
prcfque plus, je la touchai doucement : 
il n'y reftoit qu'une chaleur modérée 
qui me faifoit pkifir. Comme je l'avois 
reconnue être de celles que je man- 
gepis , je Ja porte k ma bouche , elle 
étbît ^ plus chaude en dedans qu'en 
dehors, elle me brûle le palais, je 
la laifle tomber, furpris, & de l'efpèce 
de trahifqn qu'elle me vient, de faire ^ 
& de la faculté malheureufe^ pour ce 
raomént-lk , qui étoit donnée k mon 
palais, comme à ma main, d'être fi 
fenfible. Je rumine la faveur qui me 
reftoit dans la bouche^ fon amertume, 
& la ccndjre qui s'écrafe fous mes dents, 
me font préférer :fans comparaMbn les 
racines crises à ceUes qui font cuites. 
Je m?aperçois que mes mains font 
putesr noircies & poifiees de jus^ nou- 
veau motif de préférence pour les 

H4 
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Racines crues. Cependant je fais une 
nouvelle réflexion , & j'obferve que 
les racines cuites font plas^ tendres. Je 
croîs démêler fous leur faveur amèré 
un fiic délicat, que je n^ai encore trouvé 
nulle jxirtj je reviens fur le jugement 
que. j'ai porté avec trop de précipita- 
tion ; je confulte mon palais & ma 
langue ^ ils feroblent délibérer , en fe 
rapprochant, ^en fe palpant; leBr dc- 
ciflon eft pour la racine cuite : je la 
ramafTe, je la romps, Je fens qu'elle 
rfeft plus cbaude , je la goûte une fe^ 
conde fcds y & jerecennois clatrement 
qu'il n^y a que la pelure qui foît amère 
&cendreufe. Je Penleve, &]e trouve 
dans le refie de la tacine un mett 
admirable. 

Lorfque j^avoîs vu k feus*aUumcr, 
je m'étois écrié, avec un tranfport qu# 
je n^éprouvois plus qu'a la vue des 
grands événemens, Quon tlaijfc en fpos. 
Je répétai le même cri lorfque j'eus 
^QÛté le metSt dont Iç feu f«ul avoif é^ 



dby Google 



VEtl^VÊ DE LA KATURE- I77 
tout PaflTaifonnement. Je eoars cher- 
cher des racines pour les cuire, 6c 
des branches pour entretenir le feu^ 
Je reviens^ je le trouve languiflant^ 
prefqu'éteînt; Je rapproche les tîfons, 
)e le& rallume , & comblé de joie de 
voir mon dontaine augmenté d'un élé- 
ment 1, je trépigne, je faute, je chante: 
de tout mon coeun. 
. Après avoir un peu rêvé fur les 
moyens d'empêcher que mes racines ne 
brûlent, jf en trouve un fort ingénieux ^^ 
c'eft de les enfoncer fous la cendre^ 
Padmîire mes œuvres , je me prodigue 
des louanges , jç commence prefqu'^ 
oublier que j,e,dob au hàfard L'inven- 
tion du feu; 

La nuit tomboit , il y avoir au moins' 
fept ou huit heures que je me ehaufFoist 
& que pour m^àmufer ,- je raîfonnoi«î 
& je cberchois du bois par- intervalles*. 
Les jours paflenr bien: vite dans une? 
îie déferte, quand on n^ pasMpnc 
alTez cultivé pour. s'J ennuyer ^, ficfuit- 



Digitized 



by Google 



•178 l*Eleve de la NatuSK 
tout quand on s^y occupe , car \ï ^ 
comme ailleurs , le travail eft la feule 
chofe qui puifle nous^ faire éviter Pen* 
Iiui & nous rendre heureux. 
Je regardoîs ma fiiinée y ma flamme ^ 
mes tifons , ( on peut dire que tout 
cela étoît k moi. ) Je regardois auffi 
les monticules de cendre* dont j'avoîs 
couvert mes racines ; j*^en voyoîs fortîr 
de petits volcans qui m^amufoient 
beaucoup ; j^apprenofs les efiêts de 
Pair , mais il &Vn falloit bien que j*<Bi^ 
devinsrflè la caufè. En regardant tout 
cela, je m'^endornus & fi profondé- 
ment, que îe ne m'éveillai qu'an retour 
de Taurore. JVÏon réveil fut trîfte ; je 
ne vis plus la moindre apparence de 
feu dans l'endroit où j*en avois allumé 
un fi beau avant qUe de m'fendormîr.; 
Je fouillai dans les. cendres, (oikjugft 
bien que ce fut avec un bâton ;. je 
n*avois pas appris , comme Moraccy que 
les cendresL font infidieufes., (i) mais 

»■ f , r .i.i.i. ■■ ■■■!■ I I ^ 

(i) Jgnes fuppofiw cinffL dolo^ 
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je le foupçonnois. ) Je trouvai ^u feu.». 
Repréfemet-vous un poece^ adorateur 
de fes produâions, xpiî diepuis une^ 
heure cherche dans fan porte-féuille 
un de fes plus élégansrmadrigâux, & 
Paperçoît^ à fes - pieds. Ma joie fift 
étrange ; j^avois encore du bois que 
j^avois apporté le foir pour entretenir 
mon feu pendant la ntrît : je k cafle ^ 
je l'arrange, je Pallume. Jufque-là^ 
je n'avois pas en le temps (fe penfet 
à mes racines , j'y >pen(ai alors. Je 
les tire de deflbusla cendre ^ f^en en- 
lève la peau qui obéit à mes doigts, Je^ 
les trouve plus tendres, mieux cuites^ 
& >d^in goût plus fin que la veîUev 
Voilà donc pour moi une nouvelle^ 
fource de plaifirs purs.... 

Malheureux Colomb .' déplorable vic-- 
time de la fortune & des flots , tui 
fais , au péril de ta vie, une découverte 
de fauflês richefles , dont Teffet fera: 
d'îilonder la moitié de b terre du fang; 
de fes habitans ^, & de- faire circuler 

K6> 
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dans Tàutre mpkîé , avec le? ltix&- £ 
les crimes^ une pefte fecrète qui em*- 
potfonne fes fources de la vîe; puîflès- 
tu n'avoir jamais vécu que dans mon 
Ile, nVoift jamais fait d'autres dë- 
•Duvectes que .les. miennes! 

Je? ne: di»ai pas. avec quel foin je 
continuai d'entretenir mon feu, d'en 
ôter le» cendres lorfqu'elles l'embar-r 
raflpient, de le. charger avec profu- 
fion tous le^foirs^. pour qu'il y en eût. 
encore à mon «éveil. Paimois les ra-r 
dnes. cuites fous îa? cendre ^.quelque- 
fi>i$^ nae régalois de poiflbn r&ti. (,i) 
l'àimois àieatir^ avant le lever .& après - 
tk coYicherjdufoleiL une chaleur femr 



(^) Je.àépenà(A^ pour €elà djè moR chien v, 
S'.m'àpportoit. quelquefois . un poiffon -, & 
comme 'k, UH^rt des. poiOoDs. m^iffeStbït' 
beaucoup mé^ia^que ceHë desà antmaiix. 
terreftres.^ fif que leur cbat^me fembleit: 
tonne, îe carciflots. mon^ chiea. lûïrqu^îL 
ml^ejk rappoctoit^ 



dby Google 



VEleve de la Nature^ ifrf 
friable ^ la fîenne , & ^e me chauffofs 
avant qu*ii fut levé, & après quH étoît 
couché* (if) Le feu bailleurs me pa** 
xoi^oit, comme il Peft, un très-grand 
j>rodîge. Faut-il des motifs pluspuif- 
fans que ceux4a., k un homme qut 
n^a à. faire, que c^ qui lui plaît , & qui 
n^a jamais ni vu ni pu deviner rien 
de frivole l 

En me rappelant ce foin* que jt 
prenoisde la confetvationr de mon 
feu , comme de- la nwenne propre, Je 
me rappelle une idée , qui m'eft venues 
depuis que je fuis rendu à la focîëté... 
Un vieillard dont j« parlerai bientôt,, 
m'inftruifoit , me citoit les traits les 
plus- utiles & les plus curieux de ITbîf- 
tpire. Il me padoit un jour des prér 

(i) Je remarqua!, les preimers^ joura, que 
plus je m'étois* chaufie de prè» & long- 
temps, plua fétois.fenfible au froid -, feu», 
foin dans la fuite d'éviter ces deux faute».. 
Je me-chaufFoispeu , mais je courais beaiv^ 
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trèfles de Vtfid. Il me difoit qtjel 
ëtoitleor emploi^ & que ^e/&z nWctft 
que des prêtrejSes. » Bon, m'ecrîaî-je^ 
» ne vous fouvenez-vous donc pas de 
)9 ce qne je vous ar raconte de la ma- 
» nîère dont j^aî vécu foui dans cette 
» île & du feu étemel que j'y entre- 
» tenois? Oh ! oui^ aflùrément, J'^aî 
ft été prêtre de Vcfla fans le favoir ^ 
» & plus encore par la vîrgînieé que 
>f par le foin du feu éternel, vt 

Je trouve à qui parler^ 

jnL u c UN E autre voix que la mienne 
jie m'avoit encore fait entendre le peu: 
de mots que je favois &r que je répe'- 
tois fi fouvent. U ejft vrai que les 
caverrtes de mon grand rocher les ré- 
pétoient aufli \ mais cette imitarioir 
fervile & brute étoit k ma voix ce que: 

_ Bion ombre étoit à mon corps. Pâuroîs: 
voulu qu'un être anfmé , qu'un être- 

. l$re eût pu me répondre^ en fuppo- 
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fant que le don fublime^e la parole 
n^appartint pas exclufîvement au fbleS 
& à moi y ce que j^étois fort porté )i 
croire. 

Je mTarrétai tm matin fous un arbre ^ 

après avoir rendu mes tendres bonw 

mages k mon père montant fur foni 

trône ; ( c^eft Ift foleîl ) jo^ m?ac- 

qnittois tous les jours de ce devoir 

qui m*^étoitv^cher & lacré. Je vis afler. 

près de moi un oifeau d'un plumage 

, agréable, qui depuis plufîeurs jour* 

fembloît rechercher ma focîété : fort 

bec recourbé lui fervoît à s^accrochetr 

aux branches , car il n^y fautoît pas4 

J^avoîs déjà vu quelques oîfeaux de: 

la même efpèce , je ne faifoîs qu'uneb 

médiocre attention à celui-ci ; mais; 

comme il avoît Piaîr inquiet & qu'il 

s'^agitoît plus qu'a l'ordinaire , en fai— 

faut un murmure fourd , bien moins* 

défagréable que les cris perçans de tous; 

ceux que j'avois déjà entendus^ je: 

m'approchai da lui ,, ie l'écoutai \, \pi> 
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crus entendre , Qu^on tlai^fc. — J^ 
jn'écriai avec autant de furprîfe que de 
joie : Qu!on flaiffe en /pas. L'oîfeau 
finît auflî fa phrafe r nousr répétâmes 
plufîeurs fois cette leçon. Je rfeus pas 
beaucoup de peine a deviner comment 
il avoit pu la loger dans Ta mémoire;. 
je fentis bien que <^tok parce qu^iL 
©'avoit écouté {Jufîeuis foia; mais ce 
qui m'ëtonna fut cpi*il eût la faculté 
de la prononcer». 

II n*y a que les hommes d'un mérite, 
très-borné qui puiflent être jaloux à- 
la vue des talens d' autrui ; je ne .le 
fus point de ceui^ de mon perroquet;. 
je Taimai au contraire beaucoup , fit 
j'admirai lia noble fierté avec laquelle: 
ii prenoir un eflbr qui Pélevoit grefque 
jufqu'à mdb 

Cette nouvelle jouîffance me donna 
tout d'un coup de l'humeur contre omi^ 
chîen.. Comment fe peut-il, me difois- 
je, qu'un gros animal qui vit avec moi 
dans la plusintime amitié , n'ait jamaist. 
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pu apprendre ma kngue , tandis qu^]n 
autre 'animal beaucoup plus petit, l*a 
apprife en peu de jours & en fautant 
de branche en branche , fans que Je 
mè fiiflè prefque aperçu qu^il s^atta- 
chat k me fuivre. 

Je me confolai néanmoins de Wgno- 
rance de mon chien , par l'efpoir 
qu'enfin Je pourrois aufïi Pînftruire. Je 
pe douta» pas non plus que mon^ 
perroquet n'eût btentot pour ëmuldS 
tous les ainres perroquets , & mêetuf 
tous les oifeaux d^alentour , ce qui 
ëtendroit beaucoup la fphère de mes 
plaifîrs , & me feroit beaucoup d%on* 
xieur dans Tefprlt de tous les adeptes 
qu'il alloît former : car j'avoîs comme 
TOUS , mon cher leâeur , & comme 
tous les hommes j ma petite dofe (le 
vanité. 

1^0 partie de ce que j'avois prévu 
ait^ ' nion perroquet répéta fi vo-^ 
{q^tl^rs & fi fouvent fa leçon , que 
il^i^O^t tfiMtif tpotx tlè retentit 4e s tro^ 

X 
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mots qu'il avoit appris de moi. Te fîis 
très-fatisfait de tous mes oifeaux par- 
lans ; je commençai à les crdxe d^une 
nature bien fupérieure k celle des oi- 
feaux qui ne favoient que chanter, &: 
bien plus encore k celle des quadru* 
pèdes. 

D'après cette belle penfée , je me 
mis k faire avec, mon chien une efpèce 
de* pantomime doftt le fouvenir m'a- 
mufe encore. Je me tournai vers Pani-» 
mal indocile ; je cr^is lui faire enten* 
dre , par des gourmades & par des 
menaces , qu'il étoit un igiïorant , une 
vraie buie. Ma colère , dont il ne' 
pouvoit ni comprendre ni même devi- 
ner le motif , Pétonna beaucoup ; il 
me regarda avec de grands yeux fixes ; 
j'interprétai favorablement pour moi 
leur langage ; il me parut exprimer de 
l'admiration , & ce n'étoit fans àute 
que de la pitlér ( on s'y trompe quel-^ 
quefois ) Je fuis bien sûr aujourd'hui 
que le pauvre animal fe difôit à lui^ 
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même : mon camarade j mon anû 
a-t-il la fièvre au cerveau? que me 
veut-il , en me donnant un grand coup 
de poing dans la poitrine , & en me 
montrant un oîfeau fur une branche? 
Ce même oifeau ne tarda pas à ea 
înftruîre d*autres qui , en peu de temps ^ 
portèrent mon vajle /avoir jufqu*à l'autre 
cxtrénxUé de Pile , où je devois un 
jour en recevoir fi délicieufement 1q 
prix. 

Je retrouve la biche ^ue favoi^ déjà vm ^ 
mais je la trouve dans un autre étac^^ 

JL/EBUIS trois ou quatre Jours jcj 
reftois près de mon féu , ou du moins 
je ne m*en éloîgnoîs ni volontiers m 
p9uç long -temps ; mais ailliré qu'il 
pouvoir duyer plus de huit heures fans 
que j'y touchaflè , comme je Pavois 
éprouvé dès la première nuit^ je 1q 
^uittoî» dç t^Qmps en temps une parûq 
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du jour , & quelquefois même depuis 
le matin jufqu'au foir. 

Palloîs fouvent dans un taillis (i) , 
où Je rehcontrois prefque toujours un 
cerf & une biche que je tâchai vaine- 
ment de fuivre ; ils m'échappoient tou- 
jours ; ils me parurent être les mêmes 
que j'avois déjà vus. La biche étoit 
beaucoup groffie depuis quelquesfemar- 
nes que je Pobfervois. A force de h 
fuivre je la joins enfin dans le moment 
le plus heiu-eux que je pufle trouver. 
Elle fe couche & s*étend au pied d'un 
arbre ; elle brame triftement y on voit 
qu'elle fouffre î il fort avec peine do 

(x) Mes leâeurs apprendront dana le 
tours de cet ouvrage le commencement de 
mon hiAoire : file déferte où l'on «• 
m'avott envoyé qu'à qutnte ana, on me 
Pavoic préparée dès nui nailHince ; on Tavoit 
parcourue avec foin , & on y avoh.paa 
prouvé d'animaux nuifibles. On avoit aulB 
abattu la plupart des vieux arbres ^^09, 
f avott fubftinié dt- jeunes plans. 
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Ton corps ^ & la tête la première , un^ 

animal tout femblable à elle , hors qu'il 

eft beaucoup plus petit. Je n^ofois ni 

remuer , m même refpirer ; je répaiv 

dois quelques larmes d^cieufes , dont 

]e fentois la caufe fans la démêler ; mais 

le fentimeot que jV^rouvois n'en ^toit 

que plus vif & plus pur ^ le raifonne- 

ment & la mémoire h*auroient pu qu'y 

faire diverfion. Oh ! que les connoif^ 

fançes de Pefprit nuifent fouvent k la 

félicité du co^r! 

Je regardoîs avec un plaifîr inexpri- 
mable le petit faon; je voyois fon ame 
naiflânte s^ouvrir au bonheur d*étre ; 
il eflàie tour-k-tour chacun de fes mem- 
bres , & fon coeur palpite de joie en 
en apprenant Tufagc ; il étend fes.muf- 
des , & du premier mouvement fe 
pofe fur fes genoux; il en fait un autre 
qui ouvre toutes Les articulations de 
fes janibes & de fes cuiflès, & le voilà 
fur fes pieds ; il frappe Pair tfune ruade 
ej^corç timide & mal allurçe , ^ fecoue 
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légèrement la tête \ il femble vouloîf 
fonder le nouvel élément où il vient 
d^étre jeté, &' t^tyldu fuccès de Tes 
tentatives, il trace ïtn cercle en cou- 
rant autour (ïfeffa mèçi^i il la regarde , 
il la confole deis, âQùlèùlrs qu^il lui a 
coûté , il la remercie 'du préfent înef- 
tîmable qu'elle lui a fait ;*il vient eiï- 
foiîte fe coucher près d^elIe , il vient 
^Â^ifei datis fes {nameUes le fuc de la 
Vie' 5 elle incline doucement la tête vers 
lui , elle lui jette " des regards pleins 
de tendrefTe & de complaifance ; il 
cft le fruit de fes amours , c^eft une 
*utit elle-même. 

J'avois pafle deux ou trois heures 
^ regarder , à admirer le faon & la 
biche ; deux ou trois heures font bien- 
tôt paflees , quand on raifonne peu 
& qu'on fent vivement (i). Je fis alors 

(i) Je pouvi|is ajouter , & quand on n'a 
rien \ fuit y mais il me faudroit ajouter 
^incore ^ & quand on ne (ait pas même ce 



dby Google 



i^EiEVE DE XA Nature. ïçï 

tjuelqués réflexions fur ce que je venoîs 
de voir. Un animal en produit un autre ; 
peut-être y a^t-il bien long-temps que 
tout ce qui m'environne exifte en m'at* 
têtidatit : il cela eft , & que chaque 
animal faflè ainfî fon femblable , mon 
île doit en être pleine ou du moins* 
elle s'en emplira teflement qu'ils n'y 
trouveront plus de quoi vivre , & que 
moi*inême je ferai réduit k mourir de 
faim , quand ils auront tout dévoré. 
Mais peut-être quand un animal a fait 
fon femblable, il cefle de vivre, & 
fe diflbut comme mon écureuil , comme 
mes petits poifibns. Cette derm'ère 
conjeéhire, quoiqu'elle me r^fliirât, mia 
faifoit peine ^ l'idée de la deflruâioQ 



que c'eft que fairç quelque choie -, car (i on 
le fait y il faut nécèfElirement faire quelque 
chofe , ou être malheureux , ne fût-ce que 
par là privation du pJaifîr d^avoir travaillé , 
d'avoir quelque chofe^vou du moins d'avoir 
jnodifié ce qui exifioit déja»^ 
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eft toujours affligeante (i) , k moins 
qu'elle ne foi^ adoucie par Pefpoir (Py 
iûtvivre & même éternellement, (car 
nous ne voulons point.de demi-bon* 
Jicur. ) Or , je vayof s d e près , je Toyoîs 
fort clairement la defthiâîon ^ & je 



(i) Il me parott quTde tous les animauxi 
rhomine eft le feul qui conçoire ce que 
c^eft que la mort & la 4aftniâioA , te qui 
fe les repréfeiite yivement : on peut tirer 
de U une induâion en faveur de rimmor- 
talité de Vtàae. Dieu (èroit injufte| fi , en 
nous donnant cette fîinefte prévoyance , il 
n'avoit mis dans notre coeur, pour nous con* 
foier , rerpoîr, la certitude môme de fimmor' 
fallté : tontes les parties de matière or^ 
ganifée, qui entrent dans la compoûtion 
d'un animal , fe diftribuent , fe partagent 
^â d'autres animaux -, q^and felui-\à vient 
à fe difToudre , .il vit en eux comme d^autres 
ont vécu en lui. Que feroit-ce de l'hompe 
qui a desdéfirs fi vafles , qui a une fi grande 
ame y sHl n'avoir que la perfpeôive de cette 
feible reffoutce pour fe confo.Ier d'avance 
du malheur de n'être plus? 

tfâvois 
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t^ELEVÏ DE LA NATUR»: ï'$3 
tfavois tf autre preuve de mon îmnior- 
^alité que le déjlîr que je tentois 'd'être 
.•îmmorteL Ileft vrai que Je rfétoîs pas 
;plus sur que je dufle être, comme les 
animaux, la proie de la ^eftruâîon^ 
ce qui auroit dû , ce femble , nie la 
faire cegarder d'un œil plus tranquille^ 
ma's la même confcience qui me pro- 
mettoit Pîmmortalité^ m'anîionçok que 
je ne deyois pas efpérer , pom la par- 
tie fenfible de mon être , une fin plos 
belle que celle des anknaux. 

Ces réflexions , ces raifonnèmens 
furent foiyis de beaucoup d'autres , que 
quelques-uns de mes leâeurs fupplée- 
ront aifément & qui ennuieroient ceux 
..^i ne Ws fuppléeront pas. Je me pro- 
<pofai d'obferver fi c'étoit après avoir 
♦donné la vie à fon femblable qu'un anf- 
Tnal mouroïtv'pour m'en aflùrer, j'allai 
chaque ^our vifiter la biche , & c'étof^ 
chaque jour avec la plus agréable fur- 
prife que je la voyois ocaipée du ten- 
dre foin d'allaiter fon faon, car je 
Tome L l 
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*Ç4 iTiïrï PS LA. NATXfTtl. 
if arrivais jamais près de £i retraite 
^ue je ne craîgnUIè de la trouver 
morte. L^expérieilce qoe je r^térois 
tous les jours depuis aflèi long-^eMij* 
aurmc dû enAn me guérir tic cette 
craîme , mais je coiiimeisçois k rai^ 
fotmer-trop pem ne pas absfer quel- 
quefois de ma f«fon (i). 

.p.n ^.1 I ■ ■■ i* t , r i -rrr . 1 ■■ 1 1. J t iii* t i ■ li i n 1 n . > 

(l) Loi fibmkies , leteh îetir tempél^- 

fnent ) ietir cariâère ^ 8c ftittèlxt Teloà 

Péducation qu'l]« ont reçue t, ou fb peignent 

Pavenir fi heureux , qu*îl- ne peuç {Unaîs 

Yètre autant qu'ils s'en flattent ; ou en iè 

froctrailt lih bonheur imaginaire , fouvent 

ifert tr^érte , te préparefit des maltieûr s 

Iréé&i ou ne vwent é^ttïu TàVeï^tles ttial- 

heursy qu'ails râifflfibnt qôel^nélbi^ à ^- 

courner , maii dont la croelte ex;peâati^a 

cA. pour eux un firpplîee ; ou ^nfin hc 

.cherchent pas à lever de deffus l'avenir cp 

voile redoutable & facré dont Dieu Ta 

•caché. Ceux qui tiennent cette conduite 

font les plus fages & les plus heureux. Ces 

• derniers , que l'on y fafie bien attentiott^ 

•e font .eux ^ui ont la prudence de ne 
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3L»ELlErjt BE LA NATU^Îf. t^^ 
Pput-étre , me difois-je , cette pau- 
vre biche ne înounra-t-elle que quand 
fa vîe fie fera plus néceïTaire à celle 
-de fon faon. Elle mourra fans douta 
alors , & moi- qui peut-être bientôt 
verrai aufli fortir de mes entrailles 
on airtre nioî-méfhe : ce moi que je 
<3éfire avec tantt^ardeur,& que J'aime- 
roîs fi tendrement^ peut-être commen- 
ceraî-j« à peine à jouir du bonheur 
de le voir , que Je fermerai les yeux 
pour j^amaîs. 

Je tfêtois rîcn moins que certain 
que la biche dût mourir peu après la 
jnailTance de fon faon ; j^avoîs encore 
moins de preuve de ma prétendue 
groflefle , & une voix intérieure me 
difort aflez diftindement que Pêtre 
femblable à moi , dont la focîété me 
pjaroiflmt fi néceâr<ûre à mon bonheur j» 
ne devoir pas fortir de moi ^ mais 

vouloir pas raîTonner, ou le bojiheur de 
ne le pouvoir pas y ce ibnt ce gu'on appelle 
Ifs bmncs s^ns* T 

I x- 
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1^6 L^ËLEVE DE LA NATURE. 
qu'il falloit que je le trouvafle tout 
formé ^ comme le cerf fa biche. 

TapprivQifc la biche & fort faon. Tcn^ 
tends U tormtrrù 

jtliNNUY£ de ces conjeâures , qui 
ne pouVoient que me^ rendre malheu- 
reux d'avance , puîfqu'il falloit atten- 
dre Pévénement pour les voir ou fe 
réalîfer ou fe dâferuîre , j'y renonçai ; 
& pour me diftraîre par quelque chofe 
de fort agréable , je réfolus d'ajJprîv^of-r 
fer , s'il étoit pofTible , le faon , la 
biche , .& de vivre en fociét^ avec 
eux (i). 

(f) Os n^avoît pas à craindre que le 
cerf di^s le temps du rut , me f te aucun 
mal , quoique ces animaux aient alors des 
accès de fureur. Il étoit feul dans mon île 
avec fa biche , îl n'avpit point de rivaux ; 
if vîvoit tranquillement avec elle ; on étoit 
. sib* qu'il ne petiferoit jamais à m'attaquer r 
on rétoit ^^S^i qof dans le peu d'année$ 
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Mon chien n^étoit pas un ôbftacle 
à cette focîété ^ il m pourfuivôit ili là 
biche y m le faon, ni même le cerf; 
ilfe tenok derrière moi ^ quand je Crioirf 
ou, car c'étoît-lk moti mot de com- 
mandement , & il y étoît accoutumée 
^ Quelquefois il jouoit avec le faon ; 
d'autres^ fois il alloit chercher le cerf 
& le ramenoît , fans Tcffaroucher , àvL 
côté où nous étions ; je rfeus pas de 
peine à apprîvoifer le faon , il avdît 
comme moi beaucoup de candeur , & 
il régnoît entre nou^ deux ce qu^urt 
grand homme (i) , dont je 1rs aujour- 
d'hui les Ouvrages , appelle la confiance 
des belles ornes. Vous jaget bien qu'il 
ne me fut pas non pîusr difficile d*ap- 
prîvoifer ma brche ; la mère' d'un ani- 
mal eft trop tendre pour Tabandonnèry 

qu'on vouloît me laiiTer feu! , la race d\i , 
cerf fe multipHeroic peu , Se jfte me feroilf 
mullement reJoutaMfer ' 



(0 ^' J^ Rousseau, 



l3 
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198 L'Elevé de la Nature* 
C eUe n^y eft forcée ; aînfi la fécurité 
du faon & Tamour de fa mère pou* 
lui me les afluroiem tous deux. Je 
cueilloîs de Pherbe , je la leur por- 
tois ; ce fut d^abord avec beaucoup de 
précaution , pour ne les- pas foire fiiir; 
pendant quelques Jours je n^oùl por- 
ter Pfaerbe qu'à une certaine diftance 
de la biche ^ maïs chaque jour j^avan- 
çois de quelques pas ; enfin elle s^ac- 
coutume à me voir , eljje commence à 
me laîflèr venir prefque jufqu^a elU 
fans en être efl&ayée. Bientôt j'eus- Ift 
bonheur de cai:aiK:r fim faon y tandis 
qu'il la te toit } ^ d:s^ le bonheur , * 
jp plains ceux qui ne fVntent pas que 
c'en fut un. Quelque temps après le- 
faon , fa mère fouffrit au/C mes carefles ^ 
fie vint môme jiifqu'à y prendre plaifir i 
elle éloît jeune & n'avoit jamais été 
intimidée ni pQurfliîvie ^ de forte qu'elle 
ayoit prefque encore comme moi cette^ 
candeur , cette confiance naïve que 
Us animaux frugivores ne perdent Qu*à 
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mefUi^ q^'Hs jfe voient expofcs à des 

4aî:ig^rs. Si j?Ue m'avoit évité quelque 

tcfiips supm'avant ,. c^eft qu'cBô étoit, 

pQ«ç ^ofi dèrc , ^enttaînée par fon cerf^ 

9n qui éçoit vieux j ou que peut-êtte 

V^xpérîep-ce rendok timide; c'eft furr* 

fouî qu^elIe vouloit fauver de Pombre 

picme du péril le fruit de kurs amours 

pMtiîeUçs. Maiî^ parU.nicme raifon 

qu'elle fuyoit auparavant , elle devok 

|[V>ï« partager avec fon petit les rifques 

^e mon approche. Elle m'invitait par 

fqs ngnàs à ne pas abuftr deia foi- 

lifeflè ^ de ma force , a ne pas violer 

\en droits de la n^t«re èc de V*huma- 

m4. ïïie fembloit me di^ : a Tu n'ef 

*^ pas une bête fërocç ^ tu peux vivre 

W comme moi de végétaux ; feroîs-ti» 

» afliez cruel pour préférer a cette 

^ oonrrifure fi agréable & fi iimocenfe , 

a^ mk £a!&'m barbare où tu déchireroia 

>> les niâmbres fanglans d'une créature 

5* paifible livrée à ta merci , qui ne t'a 

« Îaroaî&fait4em»l& qui te demanda 

14 
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ff grâce î >> Mes regards répondoîenf^ 
aux fiens & la rafluroient. Bièntât notre- 
focicté fut intime & déUcieufe ; on ne 
doit pas s'en étonner ; nous la fermâ- 
mes , nous l'entretînmes dans le filence ^ 
& aucun intérêt ne ladivîfa ; nou^ 
n^étîons liés que parle plaifir piu: que 
nos coeurs éprouvoîent à fe répandre , 
à fe communiquer. Le fiion croiflbit y 
Tioxîs folâtyions enfemble. 

Pavois obfervé dès les premiers jours- 
que le faon ne mangeoit point dlierbe ^. 
mais H me paroiiïbit fe nourrir de la 
chair- de fa mèi;je , & cela me caufôit 
bien de la p«ne. Py regardai de plus, 
près, je vis qu'il ne faifoit- que fucer 
(es mamelles; je î^ doutois pas que 
ce que la biche mangeoit , après s'être' 
modifié dans fon corps , ne devint une 
nourriture propre au faon^ Ce qui me 
çarut iijexplîcabfe , c'eft que quelques 
gouttes de lait s'étant répandues fur 
fes lèvres , je vis quMl fufoi( une liqueur 
blanche ^ au lieu d'une efpèc^ de hachif 
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d'herbe», groflièrement triturées , que 
J^avois cru être tout ce qu'il pôuvoit 
extraire des^ mamellçs de la biche- 
Tout cela me raviffbit & me i fa^Toit» 
chercher au-defïus de moi ^ au-defli» 
du ciel ^ le grand Être que je CBoyoi»' 
voir par-tout, fan» qu'il fut diftinâe^ 
ment en : aucun endroit* i 

Mon exiftence Xembloit fb multî-- 
plier ^la plus Iiautti partie dé mon ame 
étoit remplie de ces fublimes idées , & 
L'autre partie, celle qui touche, de pJuS' 
près aux fens, jouiflbit des beautés de 
la natore & des plaifirs de l'innocente 
fociôtë que j^ venois de fôrm^. jLe-- 
feu , que jeae ceflbis pas:d'entrclenir.,'» 
contribuait au|Ii à mon bonheur.- 
• Je ne connoifibis de feu' que. ccluît 
du foleil, & celui qui ,- depuis, qu'il i 
étoit né entre mes mains- du. choc de: 
quelques^ pierres , aroit. dévoré tant: 
de bois : j'eo*. allois- cônnoître un^ 
trôilième bien terrible^ 

Iïê£uîs gîus d'4ine heure ,. ^^ 8^^ 
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acw LTElElrK de la NatuRï-: 
Boage^ xH>ks s^ailèmblcûeBt de tome^ 
les parties du d el ^ mais fur^out ait 
coucfeantu I7aîr s'âppefantiffbit , )*en 
écois farijgué. Pëntendîs de loin un 
bruit fosrd , femblable ^^ cebi des 
•ndes agîtccs :: ce bruit augmenta 
feu k. peu , & dans tk même propor- 
tion que le cîcL fe cimvroit ; enfin je 
t:s ôanA©yer danf l'air ub^ grand trait 
&! f«i qui fbt fiiivi d'âne explofîon 
^ouiitama&le.. 

Je crus d*àhpr4 que & canon du 
Yaiâèao que j*'avois^ vu partir de me»; 
âe étoit dans le ciel } je crBS'm^Be 
que \m Taiflèau at rêié ^r les ImiKes: 
43e ht mert q«e je ne po^rtoi5:pfi[S'pîti& 
loin q»c ITiof îzoti jfenfifak , ëfeoit monté 
flu ciel à l'fendroitoù le ciel parofffoit 
tffamr à b mer^ & gull voguait aloii* 
M*defliis de nm têee^. Je levai les 
yWx^ 8c il me fembla le voir; j'entrai 
idans mi cavetne , dé peur qu*ïl ne 
m^crasât. s^l tomboît. Les ccups^ de 
iMjaerre redoublifrent y, Scmsi frayeuji 
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augmenta , fin^tout loi^qû^à deux eents^ 
jm 4e imoi )é ris la fowh-e tomber 
fur on arbre , INkkter fit le ëeflëdier 
jufiiu'i U raciie^ Heiircufem«î« we 
groflè pluie temima Torage , le fokff 
réparât, & larwuwre repris t^^mte f» 
heawté, toute fa fr^îehei«:» 
, Pcus beaiKoup pîw <^ pemr ea^^e,. 
lorfqu^environ quinze j^M^rs 9pi^ je vis 
tomber la fotidre : elle écarafa un arbre 5 
elle calcina une groflê pierre ,5 & tu» 
un écureiiîV. 

Je me jetai par terre , je Hre crus 
mort ^ je cachai ma %ête dans mes 
mains , n*ofant plus la lever poiur re- 
garder ce qui fe paflbit autour de 
moi. Je ne quittai cet état d'anéan- 
tiffement que quand le foleil me pénétra: 
d^une douce chaleur^ & m^avertit que 
lé dangef étoit pafle. 

Mon premier foîn fut db vofr fî 
mon chien n*^avoît pas été ftappé de la 
foudre. Je le vis'k côté de moi j iS 
»oît LVeîlle baiTe^, Taîr mquîet^ fie 

I ô 
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Sie me caretfbit. qu'en tremblant ; îi 
paroi/R#it encore furpri» de ce que 
nous vivions tous deux» 

h réfolus de me cacher une antre-^ 
fois dans l'énorme rocher autour du«- 
quel j^avois depuis pet^ été chercher la 
lime ; maïs- tandis que j*étois occupé 
de ce projet,, un grand fpeûacle m'ait 
racàa de ma rêverie* 

Papperçus dans te ciel un nouveau: 
phénomène , on arc finmenfe de lu- 
mière qui s'étendait d'une extrémité à . 
rautre de mon îlé^ J^étois temé de 
faire encore la-deflùs^ quelques con- 
jeâ\ires bien ridicutés , bien abfurdes;, 
mais je commênçoîs. à me corriger de 
cette manie j jamais mieux, admirer. 
& jouir que. raîfonner^ 

Un orage comme, celui que je.venoîs. 
de voir s'annonça quelques jours après j, 
je ne manquai pas de m'aller mettre- 
en sûreté fous la youte impénétrable-, 
du rocher. J^y appelai mon chien ^ 
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t^IEVE DE lA NÀ.TTJRF- 20f 
j^auroîs voulu pouvoir y atdrer auffii 
ma hiche y mes oîfeaux, &0. 

Mon chien aboyoît rarement, parce, 
qu'il ne voyoit que moi 8c quelques; 
animaux avec lefquelsil étoît accoutuioé^i: 
Une pierre qui ce jour-lk-fë détacha: 
de la voûte, ii quelque- difiànce- dé ^ 
l*6ndroit où j^étoîs , lui fit peur-, il- 
aboya ; & comme il entendit leséchos: 
icpëter & prolonger fes aboiemens,. 
îl' les continua , pafce qu^îl fe crut: 
environné d'autres chiens. Peu5 bien; 
de la peine à le faire tairez 

L'orage dura peu ;- it ne fut pas- 
auifi terrîMe que le précédent-, mais • 
il ne m'effraya pas mirins^ parce ijoe- 
les. coups de t<mnèrre faifoîent , par- 
leurs répercufHons dans les cavités dû 
rocher, un bruit épouvantable.. 

Je fortin dès que le Ibleil reparut ^ 
& j'eus le plaîfir de voir- encore l'arc- 
tn-ciel. J'allai auiïïtôt vifiter moû feu ^ 
que j'avois charge de bois aux appro- 
cheiL de cet orage, v le dernier, av^ 
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penfis Tereiiulre , malgré I2 grande 
quantité de cçadce & de bcaftec qi2e 
j^y avois kâKe. 

Beaucoujji d*aiitres orages^ que )e vir 
encore b reft« du temps qti£i je paflâr 
feul dans mon îk^ mViSrayètet^ moins 
(]ue les premiers ^ mais 9e me panuemr 
pas m<>is^ admîcahles^ < Hs étonnoient 
tellement me$ £eii3 fie m« rai&n^ <][tie 
je ifofoîfi mes&e cherche» à devines 
quelle pourvoit ea être la cauTe* • «^ ^ 
Qmî m^eût dît alors qu^en Eur^ope oft 
ccnnoifloit il hîen la namce 4^ k foù^ 
dre Se de quelle matière elle étoft 
cpDîpôfée , que Voti avoit trouvi de» 
moyeas* surs de k dirigée & de dér^ 
tourner fes ravages:^ .. . . (i) C?leflr i» 

■ Il I ■ ' ^ •. I Wlll II . I ■ , ■ ip ■■ l| 1111 

(i) Le doâteur FrancJdin y qui fait mati- 
trîfer la foudre du cîel , voudroît bien (ans. 
doute pouvoir audl éteindre celle de ]a< 
terre, qui. eft beaucoup plus, redoutable, 
le croi^^ du moîiwfr qjue tcU font Ces vciu*". 
Il eft trop jAiloCophe pour iî« pa« voir que- 
deia nations rivales.^ armées, fine CBmm 
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Sitt bien étoamant que f homme né de 
races depuis long -temps civilifées y. 
parmi lefquellès' chaque flècle a taifle 
fon tribut d'inventions- & de décou- 
vertes, . . • *. Combien il denFiendroie 
encore plus étonnant, phis admirable y. 
s*il étoît aflèx fege pour faire fervir 
fes lumîcies kfon bonheur ! , • . II ne 
faudroît pour cela qu^une religion & 
des mœurs très^fîmples , qu'une véri- 
table fraternité , qu'une jufte horreur 
du luxe, ,. - .. Mais non , tout, cela eik 
tirop facile,, tout cela d'ailleurs nous' 
rendrait trop heureux , & il femble que 
nous ne foyons pas. faits pour l'être. 

Quelques jours après j'eus d'autres; 
afarmts, mafs qui durèrent moin^,. 
Le foleil ^obfcurcit en plein jour ; je: 
lie regardai en pleurant & en lui tendant 
ks mains- : je. vk fon? difque fe cou— 

-•f 
l'autre , font des anîmaax fér<tce$ dont la« 

rag,e ne fait tjue &'if riter pai: l?fefFuûon de 

IsiSt propre fan g.. , . 
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. vrir peu k pen ; mais ^ peine étoîr-îE 
couvert qu*il en reparut une portions 
du coté oppofd 9. & que cette portîonr 
sïagrapdifTant peu à peu ^ me rendit; 
fon orbi\^ tout entier-. J^ cpnclus de 
là fort judicieufement qu'il étoit paffé. 
un autre corps entre lui & moi. 

Je fais uni: a3i(m cruelle.^ 

j E voyois quelquefois dès lapins r: 
ces animaux , parce qu'ils (ont fort 
fauvages^ , me parurent fufpeds ; je 

^lès foupçonnald^tre malfaifans^ & jè^ 
commençai h craindre qu'ils ne s'àt- 
troupaflent la nuit &c ne me vinflent 
dévorer dans ma- caverne •; (i y j'en 
défendoîs. Tonverture par une efpèce" 

' de claie de branclies^ entrelacées, &^ 
je dormoîs aflei tranquillement à l'abri 
de cette palîITadè. 

f- (i) J'jVQÎs^vu des légions, de fourmis* 
fbcer le cadavre d'un fcarabée , & quclque^-^ 
odéeaux de pr^ié fe difputer une gerdcix*. 
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Un màtîn que je vcnoîs de cueillit 
des racines , & de les mettre fous queU 
€jues: arbres , en attetvdant que je le^ 
fifle cuire , un hipin' vint en prendre 
îai part ; j^entrai en fureur, a Ce 
» monftre-Hi , me difoîs-je , voudroit- 
s» il me manger mes racines^ pout^ 
» fe cenfoler de ce quil ne peut pas. 
I» me manger moî-méme 9 ? 

X*iétois peu éloigné de bi ; il ne 
me voyoit pas : j'avois un gros bâton 
court , je le lui jette avec taiit de* 
roideur de de juflefie , qu'il tombe 
plus qu'il demi-mort* Je courus à lui ^. 
& je fus d'abord afTei infenftble pour 
Je voir tranquillement fe débattre & 
lutter contre latnoru^La colère éteint. . 
l'humanité v celle-ci reprit bientôt le 
deflîiSi • . . t Je fus touché de voir ce 
pauvre animal fouffirir ^ hanfèc , me 
reprodier par fes mouvemens^^, par fes. 
regards^ que je détijuilbîs., avant le 
temps & fans l'aveu de la aature , un». 
|p:e fur lequel j^e o'avois que le àxsàHf, 
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que s'arrogent la force & Padrefle. (i) 
Je me reprochai ma duretç 4c cceiu:, 
mais vainement auroîs-je voulu la ré- 
parer ; tout ce que j^ pus faire pour 
\ç malheureux lapin qui cxip'xàk , fut 
de terminer fes douleurs & fa vie , & 
de lui dbnuer par pitié un d^ririeE 
cc-up : je le fis , & il mwfut fitf !• 
champ. 

Jq rçfolus de njç plus tuqr aucun: 
animal ; maïs fi j'en trouvois^de wortfe 
qui ne. fuflênt pas corrompus , ne pou-» 
▼oi$-Je pa< m*èn noiwrrir, & y uq^xy^^ 



r ij lui i i. I m »wi 



(i) Il &vt f^nf dçmte faire, lit |;49)M'e auA 
tnïmâux qui le mnldpllsnt n'op , ou qi^ 
peuvent nous nuire ; fuîvant ce principe J« 
pouvoîs tuer le lapin que je regardois 
comme mon ennemi , mzïs ce principe , 
^ rendoit de ma part l'attaque légicim^ , 
ne pouvoic pas ê^re connu du lapin. \ ik 
ignorolt mea motifs.^ & ne pouvAÎt qui^ 
me trouver trè&i-înjufte 8c trèsrcruely de. 
tuer en trahi(bn un animal beaucoup pTua 
jbible <{ue moi , & qui ne m'aroit ni mordi^i 
Wk faU auQMi^autrQ maL 
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wn fuc préférable à celui des racines ? 
N'eft-ce pas de cette chair que Ton 
in'a fait manger dans ma prifon? Mon 
lapin pouvoit m'éclaîrcîr ces doutes^ 
je voulus en faire iVfTai : j'eus d'abord 
a combattre une certaine horreur que 
ma curiofitc vainquît bientôt. - . • Le 
fang ruîflfela de mes lèvres fur mon 
eftomac & fur mes mains j j'allai me 
laver h la fontaine voifine , je me 
mirai dans: fon cryftal. (je n'y penls 
Jamais fans frémir) Mes lèvres, jufque* 
Vi fi fraîclies , G vermeiUes , étoieni» 
couvertes d*un fang noirâtre , d'où 
s'exhaloîcBt en fhmée les reftes u'uii* 
vie qui n'étoit pas encojii éteinî:i;. 

Je m'abandonnai k la douleur ; mies 
larmes effacèrent une partie des mar- 
ques dé ma cruauté., ^lors feulement 
je fus content de moi : je promis bien 
de n*étre plus tigre , & quand je ver- 
cois un lapin ou un autre animal , d& 
lui dire avecaÏRitié : Je ne fouillerai 
ipas; mm lèvjres de* ton feng , le çd 
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de ton ame ne s'élèvera pas du fond 
de mes entrailles. 

Pour me fortifier dans cette réfo- 
lution aue la nature & Thuniamté me 
dîâoient , je crus devoir augmenter 
Phorreur que je vcnois de me faire à 
moi-même. Je retoume^ionc au buiflbfi 
où j'avois jeté le lap'n ; je le dégage 
doucement d'entre les branches, fans 
néanmoins pouvoir empêcher que quel- 
ques-unes ne le déchirent : je fais^ 
TcfFort de le regarder avec attention; 
je lui trouve le ventre très-gros ; cela 
me rappette Pétat oii j.*aî vu ma bîche^ 
quelque' temps avant qu^elle accou- 
chàt»*(i) Ah! mVcriai-^ intérieure- 



(i) Je ÙLÎ9 depuis pea de jours (eulemeoc y 
que l'on ài% d'une biche qu'elle accouche. Et 
pourquoi ne le diroît-on pas t La (eule dif- 
férence entre les couches d'u^e biche & 
celle* d^une femme 9 eft que celt^es de la- 
biche font moins douloureufe^ , ptrce 
qu'elle nV CwAï qu« %& loix da la. JSUtusB! 
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ment , c'eft une femelle de lapin ! 
elle étoit pleine, j*ai tué fon faon, j*aî 
commis deux meurtres d^un feul coup! 
Que je fuis ra^eureux ! que je fuis 
înjufte ! Plus je fuis fenfible au pîaifir 
de vivre , plus mon crime eft grand 
iPavoîr ôté la vîe k qui rfa pas attenté 
à la mienne ! • . . . Vois , monftre , 
vois ce que tu as détruit. A ces mots 
je pris une pierre tranchante , & d*une 
maîn mal nffurée j'ouviis le cadavre : 
je vis un coeur, un eftomac, des-in- 
teftîns ; je vis une charpente admirable 
formée p^r des os mobiles artifte- 
ment emboîtés , & revêtue d^une chair 
qui ^ en mcme temps qu'elle eft aflez 
compaâe pour former par elle-même 
un tiffii folide , eft aftez molle , & 
fur-tout aflez entre-mêlée de mufcles^ 
pour fe prêter à tous les mouvemens 
■ I I • I II ■ p 1 1 ' ■ ' ■ '^ 

dans Pufage des plaifu's amoureux , Se 4e 
la manière dont elle a vécu, pen4an^ i)l 
groilefTef 



dby Google 



XI4. i^Eiffri: de la Natuïi«- 
que font les os qu'elle couvre. . * . 
Un voîle que je trembloîs de déchirer, 
me cachoit quelque chofe qui me pa- 
xoîflbît être une maflè de chair h>- 
forme , inégale- Py regarde de plus 
près , ^ à travers ce voîle , qui étoît 
d'une texture délicate & claire , & fort 
tendue, je crus apercevoir des têtes, 
des y eux. Ma pie^rre me tombe des 
mains , je la reprends , & pour avoir 
moins de peine à vaincre ma répu- 
gnance , j'^ouvre vite. . . . Quel fpec- 
tack ! fix petits lapins à naître & déjà 
viv ans trépignent , ouvrent hideufemerit 
la touche , & me reprochent avec 
horreur d^avoîr oFé pénétrer dans l^fyîc 
facré où la Nature les avoit mis en les 
tirant dq néant. Ils refpirent ; je jette 
la malheureufe hafe & fes petits dans 
le buiflbn d^oîi \q les venois de tirer. 
Je fuis vers ma grotte en pleurant , 
encri^t, en failant des imprécations 
*«ontre moi-même. 

Revenu de^non premier efiroi , je 
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flitic rappfcilaî que j*àvoîs vu dans la 
liafe^des parties qui me fembloient 
-pùmoit fervir k la génération; je rap- 
prochai dt cette idée ce que j'avois 
• ^« depuis peu de Paccouplement d^un 
4ccrf 6c d'une biche : tout cela pro- 
ddfît d^m mon coeur des déiirs confus ^ 
€c dans mon ^fptit des demi-vérités , 
& par conséquent des ténèbres^ 

JMtoîs fa<^ aufE , ( mais je ne 

,me fentois pas capable d^une féconde 

t^ita^e ) j^étois fôcfaé de rfavoîr pat 

4:^erché dans le cadavre que je venois 

d'oxrvrir, queHe étoit là caufe de la 

.^bmée tiède & humide qui en étoit 

ibtcîe i jt foupçomiai du feu dans fon 

eftomac ou dans fon coeur , & je 

ne me trcHTipois pas ; mais je croyois 

ce feu femblable à celui oii je me 

chauflS>is ^ en quoi je me trompoîs 

fort. 

Quelque temps après cette fcènc 
tragique , j'en vis une autre qui Tétoît 
moins , mais qui , par cela même , 
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^ugmentoit à mes yeux Tatrockë de la 
première. Un corbeau épuifé de vieil- 
Jefîè & laffe de vivre , étoît cojiche fut 
l'herbe ta Pombre de queJq«es arbres; 
un ojfeau couché la jne paroîc ibrpre-» 
nant , J'^approche croyant le trouve*^ 
niort ; il ne Tétoît pas , maïs il s'en 
failoit bi»^n peu. Il me jt^tte un regard 
lixe , je PobfcrVe : . . . • je vois fcs 
yeux le ternir ; il entr'buv'xe le bec j il 
étend fes pattes, fes ailes, il meurt. ; * . 
Ah ! m'écriai-je , ,fî je doîs un jour 
cefler de vivre, puîflè ma moit être 
aufli douce qiie celle de ce corbeau! 
mais que jamais un monftre femblajbic 
à moi ne porte fur moi ui^ mafn 
violente ^ que je ne meure point 
comme le malheureux animal que j'ai 
immolé à ma fureur* 

La faim me preffoit ; j'allai manger 
quelques racines , & je revins portant 
ma pierre aiguë pour diflequer le 
corbeau , pour voir fi l'intérieur des 
vjolatiles xeflembloit à celui des qua- 
drupèdes, 
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drupèdes , & fî je n*y trouverois pas 
le feu que J^avoîs foupçonné être dans 
Je corps du lapîn : maïs j'arrivai trop 
tard; je ne vis plus, à la place où yè 
Pavois laîfle , que des oï & des plûmes. 
Oétoît fans doute un oîfeau de proie 
qui Pavoit dévore ; car ce ne pouvoit 
être mon chien que je gardois avec 
foin auprès de moi depuis que j'avois 
jeté la hafe ; je craignoîs qu'il Pallât 
manger ,' ce qui Pauroit , pour aînfî 
dire , aflbcié au meurtre que j'avoîs 
commis. 

La mort s'étoît oflferte h mes yeux 
fous différens afpeôs , dans mes petits 
poiffons, dans Pécureuîl, dans le lapia 
l6t dans le corbeau : je la vis encore 
plufieiurs autres fois fous d'auties for- 
mes. Je ne peindrai plus qu'une de 
ces fcènes défagmables, & je m'abftien- 
drois même de la peindre fî elU ne 
tenoit à une autre qui m'a vivement 
touché. 

Tome L K 
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Je trouve un nid ^oiftaux. 

X-i' AGILITÉ . des oifeaux me plaifoît 
beaucoup 9 mats c^elquefoîs aufH elle 
sfimpatientoît^ }*a\irois voulu les fui- 
vre , î'aurois voulu voir ce quHls faî- 
foient , & furtout comment ils fe 
ipu^tiplioient ; car ^e commençons à 
avoir une idée odiftinâe de la généra- 
tion , depuis que j'avoîs obfervé la 
groflêfle ^ Paccpucbement 4e labiche , 
& que j^avois vu les pedts de la m^-. 
heureufe hafe, qoe j^avois tuée. Les 
pifeaux nç me paroilfoient jamais plus 
gros daps ui^ temps; quç dans un autre, 
& cçla ii>e faîfoit fqupçonnçr qu'ils 
n^appairtenoient point à.|a >terre , qu'ils 
y defcendoient; feulement pour s^amn- 
(er , mais que leur J|abitation étoit 
dans les cîeux , que Yétoît-là que lés 
Qiètes concevoient & f^foiçnç leur^ 
petits. 
Y^w% quelquçfoi$ vu des mofneam 
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ïe battre, Cela me f^foit douter qu'ils 
vinflçnt au/Ti du ciel , qui me fembloit 
devoir étire le féjour de là paix & de 
ramitie. (i) Un matin q«e j'étois aJTîs 
fijr Therbe , derrière un biriflbn , je 
yis deux maineawx , l'un hardi , vif, 
effronté, qui hériflbit, en fautillant, 
la petite cravate noire ; l'autre, d'un 
plumage plus blanc, plus doux, & qui 
paroiflbit éttre d*un caraâère analogue 
à fon plumage- Le 4)r^inîer fe jette 
ftir lui , & j'allgis bonnement les fé^ 
parer , parce que je craignois qu'il ne 
le tuât ; je m'aperçus auffitôt que je 
Hi'étois trompé , que cela plaifoit au 
petit moineau bknchâtre,,^ui fembloit 



(i) J'avois très-peu vu d'exemples de 
guerres & de combats dans mon île. Touc 
me portoit à croire qu'il y en avoir encore 
moins dans le ciel -, & quand je m'imagi- 
nois que mon vaifTeau voguoir avec fbn 
épouvantable artillerie , cela ne nuifoit que 
tien peu à l'idée ayantageufe que j'avois 
du ciel. 



. .^'¥ 
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agacer Patitre par Pagîtition de fes 
aîles. Ce manège, plufieurs fois ré- 
pété, me perTu^da enfin , ou que* les 
moineaux rfétoiem pas haMtans des 
deux, ou que ces amnidux céleiles 
Sr^un'flxx'ent de la même mmière que 
ceux de la terre, & je commentai à 
efpérer qu'enfin je verroîs auffi com- 
ment leurs petits pouvoient naître'. (l) 
La femelle d'un pinçon, (car je 
n'ai jamais oublié {es couleurs^ & je 
feîs a préfent ce que c'en qu'un pinçon.) 
m'apprit bientôt te que je défiroîs H 
ardemment. Elle port oit daiis fon bec 
mie chenille, & je crus que c'étoic 
une âeur d^ coudrier ou noifetier ', 
car j'ignorois que les animaux (e man^ 
geaflènt les uns les autres ; douce 

(x) J'avais déjà vu Paccouplement de 
deux tourterelles , mais je n'y avois rien 
con[iprîs I fi ce ti'cfl qu^ils croient deux > 
ce que je regardois avec raifon comme un 
gfand bonheur» ( page zp.) 
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^rr.UT qui alloit ceffer pour moi. Je 
fais des yeux l'oiCeau que Je voulpis 
obferyer , il entre dans un buiflbn , 
j'apprache fans bmk , j'entends de 
petits cris dont je ne devine pas la 
caufe, niais qui ne me paroifTent nul- 
lement p]aintifs,& qui annoncent plutôt 
lividité que la doukur. Je me haufle 
fur la pointe des pieds , j'alonge le 
col , & je vois dans une boule de 
mou/Te évidëe ^ (Quatre petits am'maux 
demi -nus, qui étendent des efpèces 
,4e bras .& qui ouvrent le bec; ce der- 
raçr indice rcft le feul auquel je 1^ 
reconnoif)[è pour de^ oifeaux» L'ëtoa- 
nement , la ihipeur , produits en moi 
par ce nouveau fpeâade , me rendoienc 
immobile ; je Regarde & je ne vois 
diftinâement^^ien.M Xa mère s'en va , 
|e regarde encore , puis je me couche 
^u pied du buiiTon. , Je ne fais plus ni 
ce que j e penfe ni ce que je dois penfer. 
La mère revient y j'admire avec quel 
empreflement^ quelle éqpité elle dif^ 
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tribue la pâture; j*admire av€c qiieire 
douce féciîfîté fes petits s'arrangent 
& s'etidormetît quand ils ont mangé ^^ 
je craîns de les ëveîlfer , je retiens 
mon haleine , je voudroîs arrêter celle 
du xépliyr, Je fais 4 tout ce qui m'er>- 
vîronne des figries réitérés de filence. 

J'avois vu dans le nid une e^èce de 
pierre ronde, qui excîtoit ma curiofîtc'i 
à^oh venoît cette pierre , & pourquoi 
itoit-elle Ih K.... Le premier moyen 
d^inftruâion que nous donne là Na- 
ture y c'eft de toucher. Te voulus J)rendre 
ce qui m'avoit paru une pierre , jè It- 
preffai un peu, ç^ort un œuf qui fè 
cafla dans mes doigts ; je le îaiflai 
toniber, jy appèrçus. un petit oifeau 
vivant ou phitôt qui ceflbit de vivre ;• 
lans moi il alloît paroi tré ^U hîmîèrô 
& alteît embeHîr h Natufe , mon 
Ignorance & mon peu d^atteritibn le 
replongent dans le néant: ilétt?nd fes 
pattes & fon col avec àes mouvemens 
Cènvulfifs î fl ouvre av^c effort ïb^ 
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bec déjà terni & livide ; je reconnois 
dans ces fymptômes le« affreux précur^ 
feurs de la mort , que l'on reConnoî*- 
troit fans les avoir vus , à la feule hor- 
reur qu^'U infpîrent* Mais ce n'étçit pas 
la première fois que je les voyoîs. UA 
écureuil & un lapin xn^en avoient déjà 
j>réfenté Pirnage qui ne s'eflfaçoît pas 
fle mon coeur. 

Je couvris de terre en détournant 
les yeux 9 l'oifeau que je venois de tuer. 
Paperçus de petts morceaux de co- 
quilles d*œuf près de celui que j'avoîs 
tafTé ; & je ne doutai pas que les 
ôifeaux, qui étoient dans le nid, n'euf» 
fent auffi habité des œufs, d'Oii ils 
étoient fortis fans accidem, parce que 
tout ce que fait la Nature eft ordinai- 
rement bien , (i) & que moi je nô 



(i) Je croîs encore alors que tout n'étoît 
pas bien dans la Nature *> j'avois commencé 
à Iç croire du moment que f avois fenti le 
jnalheur d'être feul y fans que je fufle coni* 

K4 
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favois que gâter , que détruire ce que 
je touchois.... Les oeufs , me difoîs-je^ 
contiennent les oifeaux , comme une 
biche cofluent fon faon, les œufefont 
donc les mères des oifeaux.... Mois 
jces œufs d^oa viennent-îls? Comment 



ment je pourroifi trouver un être femblable 
à moi. Quelques autres obfervations im* 
parfaHes m^empÊchoieiît, comme celle- là^ de^ 
yoir que tout eft bien dans Penfemble de 
l'univers , dons je n^aperçois qu'une très* 
petite partie. Je n^ pouvois pas fentir 
alors y parce que mes connoiffances étoient 
trop bornées, qu'un infecte qui fe plaint 
de ce qu'un oifbau le hape ou de et quhin 
mouton l'écriib fdus Tes pied<' , qu'on 
«louton qui fe plaint de ce qu'un loup If 
dévore.*... qu'un des globes de notre mond» 
qui fe plaint de ce qu'un autre globe gravite 
tur lui j que tout cela efl par rapport à la 
Nature , ce qu'eft par rapport à moi un d« 
mes cheveux > qui fe plaint de ce que je U 
«affe 9 ou de ce que je l'aiTujettis à' utim 
certaine tournure ^'il nt vouloit pat 
prendre. 
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foeuyent-ils fe fécoi^der les uns les au** 
tpres? Y a-t-il parmi eux des mâles & 
des femelles? ils n*ontrien d'ailleurs 
qui annoncé le mouvement & la vie ; . 
f omment:peuveptTils ^pnner aux petits 
êtres qu'ils produifent, ces deux pré- 
cie^fes facultés qu'ils n'ont pas eux- 
mêmes. ( 1 ) Pourquoi encore ce.t 

(i) S^ ce n'eft que les oi&aux vivent & 
Itr. m^UVffii: 9 je nVurols pa»€u de peine è 
concevoir conunent-ils pouvoient fe former 
dans des œufs , parce qu'en ouvrant de$ 
petits boutons d'arbres , j'y avois vu des 
feuilles ou des fruits enveloppés & prêté 
à ft>rtîr« Mais ces fleurs , ces feuilles tien^ 
iienc % utk arbre ^ &- p^tieipent à h sève 
4çint i'avois foupçor^né la circulation , en 
cafTant quelques petites branches , au Ueu 
que les œufs ne tenoient à rien. D'ailleurs 
il? renferm oient des ôtres vivans , & félon 
mon fyftênie, qui écolt en cela fort prudent, 
des 'étrës vivans ne peuvent provenir que 
d^tres êtres vivans : mes obfervations 
nCavoient appris encore une grande vérité , 
c'eft que tout animal & toute plante fore 
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Pourquoi encore cet oifeau vîent-3 
avec tant de foin les* nourrir, sUl tfeft 
pas leur mère?" Ces grands raîfonne- 
mens ne doivent pas- étonner le lec- 
teur; j'bbfervois depuis long --temps 
les jrfiénomènes de la génération , & 
j'étôîs en état d*en parier. Je rêvai 
encore un peu Ik-deflùs,. mais bientôt 
j^abandonnai cette fublime théorie, & 
je lui préférai le plaifir pks- fadle & 
plus doux de*Voir revenir b 'ndun^ice ^ 
de cette petite famiHe-, 

Un moment après il vient encore 
une nourrice;, mais. ce n'étoît. plus la 
même; celle-cL. avoiti des cpuleurs 
plus marquées 6^ plus vivesv Quand 
cHe eut jeté les yeux fu^le^nid , elle 
fàuta de branche en branche en faifant 
de!s cris aigus.; elle avoit vu fans, doute 
que le petit qui réftaît à éclore n'y 
étoit pliis; elle ne! élçi^iia. x:épen- 
.1 I . • I , . »■ . 1 1 .11, . ■ ^. ^ i I » ■ ■ . Il* 
d*un germe qui fe développa peu à peu , &i. 
ffu'r produit kihn tour d^auuès germei;^ 
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d^t pas feïs avoir donné la béqiiée- 
aux autres. J^étois fi bien caché qu'elle 
ne pouvmt me voir , & moi Je \aL 
vcyoîs toute à mon aife. Elle me parut 
nJapprocher qu'avec une forte de^petne' 
d*un de fes aourriflons qui étoit fen-' 
fîblement plus gros qqe fes frères; elle 
lui jeta^ dans- le bec un morceau de- 
là pâture qu'elle, avoit apportée & 
^'envolaw 

Celle, que j'avois vuevdeu^ fois re-^ 
vint auiîîtôt ; il m'étoit aifë de la f€-- 
connoître pour femelle y & au peu^ 
d'éclat de fon plumage, (car le moi-*- 
neau aflaillant m?avoit aidé k deviner* 
que dans les- volatiles les mâles ont: 
Jes plus belles couleurs^) & furtoutài, 
fon tendre. empreflement; elle fepré-* 
cîpita; fur le nid:^ & fansr fe donner le: 
temps de voir fi le dernier œuf étoî^ 
éelos', elle mettoit' fa tâte dans pref— 
qpe tous les becs à la ^s , & fe hâtoitc 
de diftribuer lesviv^res. qu^èlle venoitc 
^JàmaiTer ,, fans en rien réferver pour 
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iiÉ l'Elevé Dt la Natûm^* 
elle-même. -Sa tendrefTe alftit lui cotf-« 
ter la vie, lî je ne Pavois fecourue; 
le plus fort de fé^ enfahs , celui que 
le mâle avoitparu craindre, (mais une 
mère eft-elle capable de crainte ou 
même de foupçon ) lui faifît la tête 
qu'il ferroit de toute fa force. Je le 
pris avec indignation , avec horreur , 
je lui preflaî Peftomac; Pijiftina feul 
m'apprenoit que je Poblîgerois par-là 
à ouvrir le bec; il Pouvrit en effet, 
& la malheureufe mère en fortit demi- 
morte ; je caflài la tête à Poîfeau vo- 
ra(îe, je le jetai loin de ^loi; fa mère 
encore p: Ipitante , me regatdoit avec 
tendrefle, (je la tenoîs dans ma main) 
elle fembloit me dire , tu. e> mon libé-^ 
rateur & celui de mes enfàns , qui me 
font mille fois plus chers que moi* 
même , nous t'aimerons , nous té» fui-» 
vrons par-tont. L'ingrat que je venois 
de lui immoler n'étoit pas fon fils, 
c'ctoit un étranger que fon aveugle 
tendrefle lui avoit fait adopter ; c'etoit 
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un coucou. On fait que la femelle de cet 
oifeaii n'ayant pas affex de chaleur 
pour faire éclore fe's petits, va dépofer 
fes œufi dans les nids des autres 
oifeaux , & n'en met qu'un dan» 
chaque nid; mais fouvent le petit qui 
en provient, dévore, quand il en a 
la force, la bonne mère qui l'a aimé 
& foigné comme un de fes propres 
enfâns....; Je ne favois alors rien de 
tout cela; je me difois feulement, il 
faut que cet afB-eux oifeau que. j'ai 
iaé , parce qu'il le méritoit , ne foit 
pas le frèrç de ceux avec qui il vivoit, 
il faut qu'il ne foit pas le fils d'un œuf 
femblable à ceux d'où ils font fortis. 

La pauvre mère étoit toujours dans 
ma main, elle n'avoit pas la force de 
s'envoler ; elle ne pouvoit revenir de 
fa frayeur, je profitai du moment où 
je pouvois encore l'examiner, je k 
'renverfai fans lui faire du mal, & ayant 
foufflé fous les plumes de fon ventre 
& de fon eftomac, je regardai fi elle 
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avok des mamelles , je ne vis rien y 
je conclus de la que le? petits qu'elle 
Bourriflbit^ dévoient être k elle; que 
comme elle avoît une autre manière 
I de les nourrir que celle des- quadru- 

pèdes , H étoit à- préfumer. qu'elle en 
avoît une autre auflî de les mettre zw 
monde j que fans doute c'étoît elle quï 
avoit pondu les œufs dont j'avois eu' 
Je malheur de cafler le* dernier. 

Cependant elle acheva de reprendre 
fcs forces & s^nvoïa. Je ne manquai 
plus de l'aller voir trois ou quatre fora 
le jour ; elle fembloit quelquefois m^àp-^ 
peler & me chercher. Ses petits:, fon* 
époux même s'apprivoisèrent aufîî avec 
moi, ils me careflbient. J'bbfervai tout 
à loifîr les couvées fuivantes. 

A l'égard du coucou^ il me fournît 
cette réflexion : il y a donc des ani- 
maux nuifibles qu'il faut que je tâche 
de détruire , pour arrêter dans fa foûrce 
tout le mal qu'ils peuvent faire \ & 
slil X a. d'auties terres^ que celle-ci y, 
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elles font fans doute habitées par d'àu*^ 
-très hommes que le gr^nd Être y a 
placés pour arrêter beaucoup de vio^ 
lences & de. défordres momentanés ,, 
rendu , néceflaires par la rotation 
ixnpétueufe des caufes générales . ( i.) ;. 
& que des caufes fécondes, intelligen- 
tes , tel que l!homme , doivent pcévpxiit 
& repoufler fans cefle pour le bonheur 
de la mafle. entière, des êtres fenïibles , 
& plus encore pour le leur propre y 
car faire dès heureux, c'èft, à tous 
égards, lé moyen de Vétredoublcmentî 
foi-même. J'avois commencé vers le; 
mois.de juillet ce que je peux aj^eler» 
mon Cours d'otnithologie ou étude des^ 
<>ifeauxv Cet amufement ,. mon feu , 
mon chien, ma biche, &c. me. firent 
pafler d'une manière fort. agréable la 

(i) Dois-jè avertir encore que toute» 
ces idées n*étoient qtie confuÇes dans ma. 
tète^ parce queVavais peu vu y 8c fZ): coit^ 
féqujBnt peu ap£ri8.i. 
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131 l*Elivi toi LA Naturé- 
refte de la belle faifon. Je ûe paffer^ 
point à la defcrîprion de U faifon fui- 
yante y fans parkr d^une nouvelle ren- 
contre qui me plut auifi beaucoup, mais 
qui, fans que je pullè m^en douter, 
porta bientôt cbei de tendres amis, que 
je devois avoir un jour , de vires in- 
quiétudes qui ne dévoient être diffi^ 
pées que par ma préfence. 

SpeciacU affligeant. 

V^^ETGIT alors a peu près \z fin de 
feptembre ou le commencement 
d'oâobre; la diminution fenfible de« 
jours, l'arrivée des premiers frimats, 
la chate des premières feuilles , tout 
cela m'inquiétoit. Heureufement le 
ivafard m'avoit appçis h faire du feu, 
&le befoin m'avoit fait fouvenir que 
parmi les habits que j'avoîs tiré? de 
ma cage , il y avoit deux grandes 
peaux d'ours qui alors ne me fai- 
foient plus peur; j'étoîs aguerri, j'en 
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allai prendre une ( i ) , je m'en enve- 
loppai , en mettant les poîk en de- 
dans, parce que c'étoit pour moi que 
je m^habillais. Ce fecours & celui d» 
feu me garantiflbient des attaqués du 
froid, mais ne me confoloient pas du 
trifte fpedacle de la terre languiflantc 
& dépouillée. Tous les jours elle 
perdoit quelque nouvel ornement } 
tous les jours je craignpîs de fortîf 



(i) De €65 deux peaux l'une étoit brune ^ 
l'autre noire. Je cherchai un motif qui pù% 
déterminer mon choix. Je les ipntîs , & Ifi 
trune me parut avoir une odeur plus forte 
que la noire. ( CeW vîendroit-il de ce que 
Fours brun eft carnacicr dç même que le 
blanc j &.que le noir ne l'eft pas?) Un 
homme civilifé n'auroit pac aperça cett« 
diiFérance , mais jVois l'odorat fia ; U 
rue , de coiicert avec Todorat , me déter- 
mina aufli en faveur de la peau noire ^ 
parce que ma main , quand je lapofoîs defTus, 
me paroiffoit pluà blanche. On a un peu 
de vanité , mâme dan^ une ile déferte , Se 
fe n'eft pai un miA^ 
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de ma caverne ; Je ne voyois & je 

n'attendois que malheurs. 

Un matin 9 que du fond de ma ca- 
verne , j'aperçus la bruyère toute 
couverte de gelée blanche , je ren- 
verfai brufquement la porte à datres- 
voies dont je me fervois tous les foirs 
pour en défendre Pentrée aux lapins^ 
( I ) & je me précipitai dehors pour 
vaincre la répugnance que j'avois à 
en fortir. Deux torrens de larmes 
coulèrent de mes yeux , jt pouflai 
des cris, des foupirs, des fanglots. 
Prefque toutes les feuilles étoient 
tombées pendant la nuit; le peu qu^il 
en reftoit, on les yoyoit fe détacher 
triftement de leurs branches; elles 
iembloient vouloir sVrétçr aux autres 

(i) On peut dire que j^avoîs peur de 
mon ombre , car les lapins ne mangent per- 
fonne; ils auroicnt pu feulement ravager 
mes terres ; mais les oifeaux de 'proie arrâ- 
teient leur déprédation , en l'es empêchant 
ie multiplier • 
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branches, qu'elles touchoîent en paC- 
jTanc, & ne defcendre qu'à regret juf- 
qu'à terre. Pauroîs voulu les en em- 
pêcher. Je leur tendoîs les mains , 
je tâchofs de les retenir : mais, hélas 1 
foins fuperflus ! je détournai la tété 
pour m'épargner au tnoins^ la vue d'un 
mal fans remède , & je continuai de 
pleurer amèrement. 

Si vous êtes furprîs de rare voif 
répandre tant . de larmes pour des 
feuilles qui tombent ^ fbuveiiei-vous 
que la Nature ne vous a qtie eomr 
inencés, que malheui^eufemeiit l!akt 
vrQi|& a finis , que par conféquent i! 
4çft pofTiblç que vous, regardiez , fans 
en être toucMs^ ce qui afEige la Na-^ 
cure : mais moi , qu'elle feule avoît 
^Mrmé , m<H qui étoîs fon ouvrage y 
pouvois-je ne pa» gémir voyant ma 
tinère expîtarfte , & ne fâchant pai, 
iîju'elle d^t bientôt renaître.. 

Je faiCs avec un peu de dépit u)C| 
xA^xïS^dia qui fe tCQuya foi^ m^ m^S^ 
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je Texaininaî avec attention , & je 
VIS que deflbus ces feuilles qui ve^ 
noient de tomber , fortoient de pe- 
tits boutons oii étoîent enveloppées 
des feuilles femblables a celles que 
j'avois vu éclore les premiers jours 
de mon arrivée dans î'ile, (i) ' 

. Ce fpeâacle me fit concevoir les 
plus grandes efpérances t j^allaî plein 
de joie fsure mille tendres careCes 
à ma biche & à mon faon ^ & en 
chemin à mon chien , qni parta- 
geoit bi^n cordialement tous mes 
(>1ai(irs & mes chagrins. Je leur ra* 
contai par &ies geftes, par mes foui 

(à) Py étois arrivé le f mai , coinme on 
k verra dans It fuite j-ScYy «vois éncpr» 
trouvé de» arbres dont Utt boutonis ne com- 
snençpient qu^à s'ouvrîçv C tols que le chêne 
fc l'orme -, ) i'avois vu comment ces bou- 
tons groilifroient peu à peu , & comme les 
feuilles qui y étoîent pliées , ferrées , en 
Ibrtoient enfin avec un atr de fraicheur, de 
jeuaefie , & prefque de volupté. * 
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inarticulés quelle peine je venois 

d'éprouver & ce qui l'avoît adoucie. 

Je caflai une petite branche^ je fen- 

-dîs quelques boutons avec mes ongles, 

je leur montrai que de nouvelles 

feuilles alloîent bientôt remplacer 

celles doi]it la chute me caufoit un 

chagrin que je ne doutois pas qu'elle 

ne leur causât aiiflî, &en partageant 

avec eux ma confolation je la fentois 

augmenter. 

Quelque temps après le froid de- 
vînt moins vif, le ciel fe couvrit de 
nuages ; & il tomba une pluie longue 
& abondante, (ce pouvoit être alors 
la fin de (iécembre) Je voyois grof. 
;fir un pw les boutons des arbres^ 
j?étois au comble de mes voeux. 

Mon bon)ieur fut traverfé pref- 
qu^auffitôt par une gelée aflez rude , 
.qui ferma tous les tréfors de la Na- 
ture. J'eus beaucoup de peiive le pre- 
-mier jour k arracher mes racines. Je 
jugeai que fi je n'en faifois une ample 
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provifion, la -terre pourroit fe ref- 
ferrer davantage , & je mourrois de 
faim. Un homme à qiri rien ne rend 
la vie incommode , ni odieufe , ne 
néglige pas les mayem de la coiv- 
ferver» Je paffai tout le jour k cueillir 
des racines que }e po4?tois d^ns 
ma grotte, 011 J'étois sûr qu'elles fe- 
roient k Pabri du froid. J'en avois 
amafle pour plus de lix feniaines. 
J*en faifois" cuire à mefure que j'cfi 
avois befoin. La gelée dîirâ près d'un 
tnois : je m'apperçus que la biche. & 
le faon que j'allois voir tous les jonrs 
commencoient k languir v( car ils jn'a* 
voient pas comme moi des provj- 
fions ) je leur offris de mes racines 
cuites, dont ils ne voulurent pas; 
je leur en offris de Crues avec leurs 
feuilles; ils mangèrent tout cela d'un 
air d'avîdi^ qui prouvoient qu'ils en 
avoiem* befoin , & en mangeant ils 
me lançoient des regards qui expri- 
moient fi biea leur rfsconnpillance.^ 
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q»ç j'en fus touché , que je les ai- 
mai davantage. ~ Ils eurent bientôt 
encore plus à fouf&îr , & ce fut alors , 
qu'eux & furtout le cerf qui m'avoit 
un peu négligé pendant la belle fai- 
fon j vinrent chercher un afile au- 
près 4e moi. J'eus d'abord quelque 
envîe de recevoir mal le cerf, & 
ménie de ne lui point donner de mes 
racines, parce que je le foupçonnois 
de ne revenir à moi que par befoin ; 
jïiaîs je fis cette rëflexîon : il ne m'a 
pas aimé par un efet de lympathie^ 
comme le faon & la bîdie, il m'ai- 
Qiejra par^reConnoiiTânce, ce fera tou- 
jours être^aimé; & s'il ceflè de m'ai- 
mer , j'aurai , pour m'en confoler ^ 
le plaifir d'avoir fair du bien. 

■I ■ ' I ' ■ I n I I I t ,mmmmimmm 

Suiic éifpeSaok affligeant. 

\J N des derniers jours de cette ge* 
lée , j-'étoîs encore couche au fond de 
tna caverne | quç le foleli étoit 4^^ 
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levé. Je m'éveîlle en furfaut , j'en- 
trevois par les intervalles des branches , 
dont ma porte étoit tiflùe, une grande 
furface blanche; je cours k ma porte ^ 
je la renverfe , comme je faîfoîs or- 
dinairement , & je vois tout l'umvers 
réduit k quatre grands objets, le ciel, 
le foleil, la mer & la neige; 

Il ne reftoit plus rien fur la terre 
de cette douce & piquante variété qui 
la rend plus belle que le ciel même: * 
mais la blancheur, étincelante qui la 
couvroit toute entière, en faifoit un 
fpeâacle bien fimplç , bien noble , 
bien grand. Je Tadmirois fans y rien 
comprendre. Je porte en «tremblant 
vn de mes pieds fur }a neige, il en- 
fonce, ma frayeur redouble ^ je me 
laiflè tomber fur le vifage. Je crois 
fentîr en tombant qu'un abyme sV>wvre 
fous moi. Auflîtot & plus promptc- 
inent cjue Téclair , mes mufcles ^ 
tendent fi violemment, que je me 
trouve debout fans avoir prefque touché 

la 
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î* terre. Je recule avec efftoî ; je 
feconnois Tim: la nèîge l'empreinte 
de mon corps , j'obferve que mon 
pied la comprime, je vois la terre 
au fond du trou que je viens de creu-^ 
fcr par ma chute ^ & je vois par con- 
fluent la hauceut de la neige, (elle 
étoit d'enviroQ un pied. ) Je marche 
fiir le foffë ^e je viens d^)uvrir, je 
Jiaf^rde un pas au-delà , j'^en faig 
avec beaucoup- de précaution , &' 
avec un peu de ftayeur, cinq ou fit 
autres. Je me raâûre enfin, ficmême 
je prends plaifir à preffer la neige ^ 
y graver • mes pas. D'ailleurs mon 
chien phis inftîliit que moi , & qui 
xn'avoit déjà appris bien d'autres chofes, 
y marchoit & y fautoii: hardiment. Je 
cours vers mon feu que je* fuis fur- 
pris dé ne pas trouver couvert' de 
neige. Heureufement J'y avdis mis 
|>lufieurs groflès branches la veille 
avant que de me coucher , car je 
Tauroîs trouté éteint. Les tîfons fç 
Terne 1. h 
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çpn(ervoii;nt fin^s uo^. croûte de ceih 
dres qui s^toit lite & àmcie avec b 
Tieige fcMjid^^ cel^ me ■ fit or^ke que 
le feu }>rûWk ^ nefg« ; >*e& jeeai 
une poigaé^ dgas le l«u,, élit étei- 
gait ce qM'cUe ç» i<mohz ; alo^ je 
que mis .à C^couer YÎoljeaiinent cet)^ 
qui reftoit fur Us hrutck» que je 
de vois brwl^ç^ j-e. les étrange» f^ fef 
tifons^à; bientiôji j'^s Wt phôfir ite les 
Voir enfiaxn|n6$. J'ei) aibi coupef 
d'autres ayec une grwde ferpe qoe 
depuis peu j^avois tf^vvéot entre des 
pierres atu bord à^ lu mer bcddpji^ 
tôle , c*eft-k-dire.^ k \m. endroit d^ 
Pile fort élpîgné d^ m^ cage Otv Vy 
ayoit fans doute mife Ip joue de mefi 
dëbarquemem,^ 6^ l^n. avait eu l'bN 
^ tcntion de la mettre aîjtg un peu IdHi 
du lieu où Pou dcwoic me detcendre^ 
afin qwe je ne la t^poyvajfe^u'après quel- 
que temps y & Iprfque j^aurofs. acqaà 
pcMi rexpérience affe* de lumièri* 
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pour deWner Ptifagc de cet inftrumeat^ 
&iie m^en point blefler^ 

Pavois pafle la matinée k faire àei 
expériences fur la neige^ a allumer du 
fexL^ a conper èa bois^ & fur-tout k 
fbnlaget les malheureux ; ear j^avois 
èalayé la neige en plafieurs endroft? 
«utour de ma caverne ^ pour que 
mes animaux y puflent paître» Cétoit 
lane matinée bien employée : j^avoî; 
fait tout cela avec tant d*ardeur que 
je rfavois pas même penfé à manger^ * 

Pendant que Je dînoîs, c*efl:-k-dîre|; 
iju'affis par terre Je dévoTois des ra- 
cines, Je vis de gros nuages s'aflém-' 
hier dans le eîd^ ils ctevèrent bien- 
t&t après , & Tair fe remplit de flo-^ 
cons de neige. Ce fpeâlacle m*étonna 
& m^affligea. Qu*eft-ce que ceci, mc^ 
d:is-Je? La neige va -t- elle s'élever 
Jufqu^au faîte des arbres? Va- 1- elle 
boucher Pentrée de ma caverne , 
éteindre mon feu & devenir* moîi^ 
tombeau?' Eu me lîvraôt k cés^aîFferfèîr 
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réflexions, je fentîs mes jambes flé- 
chir fous moi ^ je tombai : j'auroîs 
roulu ceflTer cfetre ou plutôt n'avoir 
jamais été. 

Jt raifonntftir^cc que je viens de voir. 

X-/±s, que la neige avoit commencé 
à tomber, je m'étois fauve près de 
mon feu. La, aflis fur, mes talons, 
couvert de ma peau d'oqrs^ les bras 
•roifés , la tête enfoncée dans ma 
poitrine , il ne reftoit plus d'ac- 
tion ni de mouvement qu'à mes yeuxv 
Ils fe pôrtoient languifTaiftment de 
côté & d'autre , pour voir fi la couche 
de neige . augmentoit beaucoup : je 
craignois qu'en tombant lur mon feu j 
elle ne l'éteignît : mais il me parut 
au contraire qu'elle ne faifoit qu'en 
irriter l'ardeur. 

Cependant le ciel fe couvroit de 
gros nuages , les vents fe déchaîne^ 
r^ 2 î^ <^^^ ^^^ alloxçQt rompr^ 
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tons les arbres , & emporter mon feu; 
la neige qui les colivroit fut fecouée 
en un inftant; je vis tout d'un coup 
que la mer orientale , qui m'etoît 
avant cela prefqu'cntîèrement déro- 
bée par ces branches j étoit dans la 
plus affreufe agitation j les flots s'ële- 
voient jufqu'aux cieux : ce fpedacle 
m'ëtonnoit & me raviflbit en m*ef- 
frayant. Je ne favois ce que tout 
ceia alloit devenir , j'ëtois encore 
plus tremblant de peur que de froid; 
je me ferrois, je m'enveloppois dans 
ma fourrure ^ je regardois le ciel , 
la mer , la terre , & je pleuroîs \ je 
n'ëtois pas aflez fort de réflexion , 
aflez philofophe pour me faire un 
fombre plaifir d*étre feul avec la 
tfiînpétt. ( I ) 

Bientôt refpërance & la joie me 
furent tout-a-fait tendus. Je n'avois 

(i) J'emprunte cette idée d'une ode de 
VL^ itla Harge^ 

1^3 
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Y^i qu^envîrca une htvitz dam ta 
triAeflè ^ lorfqut le ciel ccmimença 
à fe découvrir , & que le fblct 1 re- 
parut; mes idées & mes raifonnen^i» 
changèrent avec la nouvelle difpofî- 
ifon de mon cœur. (On attribue k 
Tefprit bien des fyfiemes qui ne hù 
appartiennent pas. ) Je cheichai a 
m^expliquer ^ moi-m^ne ce que c*é* 
toit que cette neige ; H me païut d^a- 
bord que ce pouvoit être une efpèce 
de pluie qui fe congeloît ainfi ttt 
tombant ; ,ma^ comme je raifonnoîr 
beaucoup depuis plufîettr» mois ^ ih 
que }e commençois k aimer le mer- 
veilleux , je trouvai cette ei^licatioiii 
trop (impie pour pouvoir être vraie. 
Je pc^érai c^le - ci : « Les innom • 
» brables flocons, qui defce^dent d^ 
» ciel fur la tene font fans doute 
» la matière première des fleurs^ 
w doiK y k mon arrivée dans Wlo, 
.f tous les arbres fruitiers ctoicnt Cou^ 
» verts ; fans Idout^ la belle faifon qui 
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» produit ces fleurs va r€l:iahi^ ; j^ 
f> verrai c<^xunent cette ^grande mer- 
» veille arrive;, & j^oùblierai la peine 
p que viemient de mè taufer les pré- 
» paraiifs d'aïae fi heureufe révolu- 

La g^léé dnra encoi^ quelque» 
jours , & &t tenhinée par une pluie 
douce qui iondit toute la neige & 
penfa mettre en défaut ma phyfîque 
rationnelle ; mais les préjugés ne man- 
quent pas de moyens de fe foutenir. 
Je fo^^ofiû «que la neige que je voyoii 
fe fiiMie&fe réfoùâte en eau, iïlloxt 
reprendre dans la cèrffe qui Wmbîboit^ 
la forme <}u*elfe veiidlt dé perdre, 
^ ^e bientôt je la verrois , revêtue - 
de cette form^, fortif- de déflbus les 
l^outons des arbres» / 

Quelques femaîàes afvès, Pévéne- 
ment partit v-unfinnei: iiibn opinion , 
& me ïbrtifîâ dans mon erreur; ou 
plutôt , dès que je vis fleurir les arbres , 
je me trouvai fl heureux que je ttft 
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penfai plus k raifonner fur la: caufé de 
ce prodige.. L'homme naturel aime â 
Jpuir^ il ne raifonhe que quand il n'a 
tien de mieux a feite, La n^oîhdreflèuf 
Im pacoh pré£ità>\e aux plus telles ^ 
aux plus fublimcs fpéculatîons... Je vis 
poindte les premières fteurs , je les vis 
eclore : qud fpeââde pour dés yeuip 
& une ame pure que rien ne dittraitt 

Réveil de là Nature^ 

XTLPK±s la gelée dont je vittis fiepar^ 
1er ^ qui fut la pl^s forte de cet hiv^r ,. 
je ni'apcrçu^. qwj les. jours alon-^ 
geoient, & cela me guérît de la crainte: 
d'une nuit éternelle^ dont- je m'étoît 
cru menacé, en les vx)yant diminuer 
■ de près de la moitié depuis, le mois- 
d'août vjufqu'au mois de janvier, (i) 

(x) ri'pouvoit; être la mj-févri^r , & je. 
commençois feulement à ofer m'affurèr qut. 
les. jours étoient plus longs qu'en dé* 
ceihbre» 
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te (oleil devenoït plus chaud , la terre 
5*égayoit d'un vert plus clair & plus 
vif, les boutons groflîflblent & feni- 
bloient impatiens de s^ouvrir. Les 
oîTeaux , par im ramage plus fort que^ 
mélodieux ;, plus bruyant que tendre ^ 
paroiÎToîent.s'àppeler les uns les autres 
au combat , ou fe demander par 
leurs cris aigus quelque chofe qu'ifs 
déiîroîent ardemment , le befoin fî- 
dx)ux , fî délicieux de fe reproduire; 

Pendant près d'iin mofs , le p in^ 
temps s'annonça a mes yeux , à toutes 
mes facultés ; il s'y annoriçoit chiaque' 
jour par gradations , par nuances. . Eh l 
quel cœur feroit capable de fufHre aux 
chwrmes d'un printemps qui nattroic:. 
tout d'un co.yp L 

? Je decouyrt um grnnde ventée 

1»jA chafeur douce & vrvifianfè' quf 
defcendoît du ciel, les parfums que ^ 
ïa. terre lui envoyoît comme \m ttibut' 

L Si 
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de reconnoîflance, les accens des oî- 
féaux, plus foutenus^ plus mclodieuif^ 
plus tendres qu'ils: n'étaient quelque 
temps auparavant, les jeux de moa 
faon , de ma biche , & de mon chien , 
les carefTes plus vives qu'à rbrdînîûre 
qu'ils me faîfoîent, l'émail des fleurs^ 
la belle verdure qui con^mençoità cou* 
îonner les, arbres , en un mot le rajeu- 
niflement de la Nature, pénétroient 
mon cœur d'une j^oie douce, flr inc)^ 
prjmabfe^ 

Quoique Je n'himaflè pas. à raîfon- 
ner, quand j^avois de- quoi jouir, je 
vaifonnai alors., mais ce flit fans^ 
effort fans peine ; ce fut plutôt pas 
le cœur que par refprît ; c?ëtoit taoïns^ 
dc^; idées que. des featîn^ns. que je 
lafTembloîs.. 

a J'ai pafle ia,. me- d5foîs-je , une' 
9 (àifon lempéïéù, une très -chaude ,* 
» iine autre tempérée & un© très- 
» froic'e ; je n**ai jamais remarqué , aa 
jfe moins. a'Une manière feniible ,, ces. 
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» Tair n'y pouroit-elle pas pénëtrèr;. 
» Je dois d'ailleurs , a tou8 égards ^ 
>» conitdérer ce temps-lk conttile nul.. 
H Je ne vis cjtie depuis que je fuis ici r 
>J jfe vùis aujourd'hui la ptehiiete faîfort 
y^ tempérée ^ revenir avec les mémei 
>> fymptsàmes, avec les niénies fignes 
^ que j'^ai remarqués en arrivant dani 
>> cette île. Ceft donc la mêale, elle 
» fera encore fuivfe de trois autres ; 
j^ & fans doutfe ce période fini recomr- 
wmencera aufîTtôt. Cet ordre ne pour-* 
»f roît-il être changé? >fc-pourroit-il 
» être plus régulier , pluss utile ^ plu*î 
p Cage ? Comment & pourquoi eft-îl 
» ainfi? Comment & pourquoi règne 
y^ cette fucceflion contimiçlb de nnii«^ 
H de jours ^ de froid ^ de diaud? Com- 
H ment Se pourquoi des gra'ns que j*at 
H vu tomber d'une plante à la fin de 
n Tété , font-ils pendant l'hiver teflési 
» morts comme des: ^îns de f ahlc ^ 
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H & qu'au] our4i'iiui il leur vient de pe^ 
» tits bras, ayec lef(^els ils s'enfon-^ 
^ centiUns la terre, en même temps^ 
» que pat d'autres- bras plus forts , 
» garnis de feuilles, ils s'élèvent vers^ 
>f le ciel ? Comment & pourquoi le 
» cours du foleîL & de la lune eft-il (r 
» précis & fi jufte , Scch.. Ma voloqté» 
M dirige à fort gré les mouvemens de* 
y mon. coi^s & de tous mes membres^^ 
>> Cette île ( i ) que j'habite^ ce dth 
» &. ces aftres qui roulent fur ma tête, 
» & dont les jnouyemensfont réguliers , 
» tout cela fans doute n^ft qu'un grand 
>^ corps dirigé auffi par une volonté fu- 
»*périeure & a; moi & au foleil. D'où: 
^ viennent tous ces êtres? D'ôiiviens-je 



(i) Oncl'oit oBrérver îcî , & dan$ touSv 
les aiftres endroits où je parle de mon ife , 
que je ne peux me fervîr d'un autre terme 
poiir exprimer l'idée que j'en avois : j'ignor' 
rois ce que c'étoit qu'un îîe , & que Uk. 
mienne ne fût pas. toute la.^ terre,. . 
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H moi mène ? Oèft un myftèpe impé- 
f> nétrable; màîs.d*ôii que nons venions^ 
» maiV quelle que fbit notre eïlènce 
» & la matière dont nous' fommes for- 
» mes, nows avons* faîns doute reçu 
» cette forme de la même Volonté qui 
» nous donne le mouveinent 8tla vie. 
» La forme de chaque être eft par-» 
>► faitement belle, elle eft confiante ^^ 
» invariable dans fes changemcns 
» mêmes; car ils font tous marqués , 
» gradués , & aucun n*antrcipe ni ne 
» retarde d'un degré. IlYaut donc que 
» cette volonté fupréme foit celle' û*iin 
» Etre mfiniment puifl[ant' & infini-- 
»»ment fage...^ O. grand Être ! ce que 
» nous fommes, le foleil, moi, tout 
3» ce qui exiûe, c^eû. dbncvpar toi fewl 
w» que nous le fonimes: je reconnoîs 
» ton pouvoir , ta fagefle , ta bonté r 
» je te remercie, je t'adore >*.. 

En prononçant: ces mots- j'âvois les 
yeuK baignés de larmes, je leVois^mes; 
mains au. cieJL: un. £aint. frémifEanient: 
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me faifk, je me proft^rtir le vifaga 
contte cenre. (L^inftînâ^lapprèiMlauft 
bommes cette manière il exprèiGv^ 
de reconnoltre k Ripériorîté^ la plîîf^ 
fafice ) Je refte c^lqtie temps danft 
cette iuunble attitude ; mort ceeur fe 
livxe aux. ientimeBs les pltts vifs da 
vénération & de refpeâ. 

Qu^on ne me demande pas comment y 
à peine âgé de feize atïs, j'ctors capa*- 
ble de réflexions fi profondes* Moa 
ame, je Tai déjà dît, conferv oit en- 
core fa puretc native. Elle n^étoit dit- 
traite ni par la frivdlité , ni par le 
crime ; ainfi , c^uoiqtie jenne & foible ^ 
die pouvoit fe porter loin*. 

Que ce jour où la lumière étemelle>. 
dont je n^avois vu pifque-la cpje de& 
rayons brifés & réfléchis y vint s'ofFrir 
a mes, yeux dans toute fa fplendeur ^ 
fut pour moi un heureux jour! je ter- 
mine ^ cette belle époque Phifloire de 
ma vie naturelle & ifolée. Je pajflài 
encore quelques animes dans mon ile ; 



dby Google 



l'Elevé djt la KTatitre. h^^ 
efiacune.de ces aimées ne fïit guères^: 
que la r^étition de la pren^iière, Se 
pourquoi ne Tàuroît-elle pas été? P{i*^ 
vois pafle fî agréablement celle-lk , je 
Tavoîs pafTée fans m'ènnuyer-, &• par- 
ce que Je n'avoîs là aucun des amule— 
mens ftivolfes. du monde ^ qui produit 
fent fi: naturellement Tennuî , & par- 
ce,que je favoî&puifer mon bonheur en^ 
moi-même ^ & tîrer de tout ce qui 
m'environnoit un bonheur acceflbire^ 
eri m^occupam , en travaillant, en fe- 
«ondaiît la Nature dans tout ce qu'elle: 
daîgnoît faille pour nioî. Il ne me 
manquoit plus que- de ceflèn d'être feul ^ 
car c^^ft un. eut trîfte ^ & auquel la> 
Nature ne nous a nullement deilinés.. 

Je touche au moment dw Vorûieur.. 

x\l7 retour de chaque printemfsr.^, 
j^allois voir ma cage y & je ne con- 
cevois pas pourquoT , étant de boiV 
connue ko arbres , elle étoit quamée,. & 
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qu'ils ëtoîent ronds , elle étok évîdée^ 
& qu'ils étoîênt pleins, elle ne pro- 
duifoît ni fcuifles ni fleurs , & qu'ils 
en produiTofent. (Je foupçonnai que; 
cela venoît de ce qu'elle ne tenoit par. 
aucun lien , ni à là terre ni au Ciel ) 
Ennuyé de la trouver toujours, ftérile , 
je m*impatientai , je la mis en pièces a 
coups de cofgnée : elle réfifta peu , elle 
ëto t k demi pourrie : en la décompo- 
fant ainfi , j'apperçus les clous qui 
tenoientles planches aflemblées, j'aper- 
çus les deux pivots de fer fur lefquels: 
rouloit le tour. Cette cage , ma coîgnéa 
& mes habits , que j'y avoïs dédaigneu- 
fement laiïTé périr , me parurent être 
d'un autre main que celle qui avoit, 
formé les animaux & ley plantes , 6c; 
bien inférieure k celle-là. Le défir me 
vint de chercher la caufe de cette dif- 
férence; ( r) mais où & comment la 

trouver ? 

a— ——*——— i^—i——^—— 1—.——* I II 

(l-X Ge n'étoit pa^Ia première fois que ce? 
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Agité de cette inquiétude , j^allai me 
promener du coté du grand rocher qui 
in*avoit fait tant de peur, la première 
année ^e nxon féjour dans Kle , lorf- 
que plufieurs voix fqrties du fond d^une 
grotte , m'avoient répondu Qj/ontlaijfù 
en rpos. Depuis ce temps-là j^avoîs 
foigneufement évit;é ce rocher & tout 
ce qui l'environnoit. Je rfavois pas éti 
plus curieux de voir une longue chaîn» 
demontagnes arides quîétoient derrière 
ce rocher. Je m*étoÎ3 accoutumé à des 
promenades plus agréables dans les 
autres parties de mon île,. & j*avoîs 
pris relie -là en averfion. Je fnyoîs- 
tnon bonheur, niaTs pouvoî'.-je le pré-^ 
voir ? Enfin Pinquîétude & la curiofité 
]çie menèrent de ce; coté-là.. 

Après que j*eus brifé ma cage j 
après que j^'eus mis du bois fur moa 
ftu , & que feus fait un grand dînei: 

défir m*étoît venu; , mais il n'îiVMt lamait 
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de racines, j^allai afiêx loin dans \es 
fnontagncs, je tournai autour des phis 
cfcarpées. En ayant ttouvé une accef- 
iîble , j*y monte^ & du fommet je \k>îs y 
f âdmiire mon vafte domaine. Il s*éten- 
dôit beaucoup au-delà des montagnes^ 
h forêt près de kquelle je fai^ois du 
feu , aîloît s*y terminer dans un^ pîaÎBe 
^yafte & fertile que la mer baignoît de. 
toutes parts, l^our voir de près & k 
loiftr tant de belles chofes , il ne me 
faHoit guères moms qu'un.jour entier;- 
je refolus donc d*y revenir le leiade- 
maSn de grand matin , $t d^y ..porter 
dès provîlîons..radmîrai «içore pen- 
dant deux ou trois heures la magnifique 
perfpeâi\re, étendue^ difttâbuét; autour 
de ma montagne : mais comme je n'ofoi^ 
paâfer la nuit dans la région inconnue 
où ]e me trouvais ; je regagnai moa 
feu & ma grotte dès que je ris k 
foîcîl baîfTer. 

Quelque chofe manquoit à mon bon* 
Êçur : \q rfavoîs vu ce jour-Jà ni nue* 
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faons ni mres biches; (i) je doublai 
le pas pour les aller chercher. Com^ 
feien de fois on croît aller a fon but, 
& qu*on y tourne le dosî mes bichef 
4c leurs faons éto'cnt dans les monta- 
ges , ilsnae ftiivoient : ils me joignent^ 
iKMis nous ÊuTons mille careffes : je 
rtnx)urfte k ma grotte , je mange & je 
«m; ^oiKhe» Je paffè prefque toute la 
fiuit dans une agitation délîcieùfe au^^- 
près^ de quoi le repos ne me paroîflbît 
qu\in ét^ d^anéandflement• Jte me lève 
:feBg-temps avant l^aube du jour, (it 
faifoit ciaîr de lune ) Je mets du boîi 
^ fiir mon feu^ je prends mon troufleau^ 
c*feft-à-drre une botte de racines, & 
|e par$. fans mon chTen, que par me- 

(i) Depuk cinq ans que ]^étolsdans moi^ 
Ue', la lignée de ma biche , & d'une lutro 
que j*ayoî$ trouvée Tannée fuivante-, était 
ffitt augmentée. J'arpprivôîlbis les nouveaux 
Individus de ce petit troupeau à mefare 
qu'ils nailfToient -, j'avois alors plulieurs bir 
^Gfi^ plufieurs cerfs & plufiçuri^ ^o&6« 
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garde j'avois laîfle dans ma caverrie^^ 
& qui n\ voit pas cherché k me fuivr«^ 
pnrce que comime il n'étoît pas encore 
jour, il croyoîc que jVlloîs rentrer. 

Je marche trcs-vlte pendant envi- 
ron une heure , î\iirlve fur la montagne 
où j^avoîs été U veille*. Mes yeux aidés 
de la foible lumière de la lune qui 
s'cccint, & de Paurore quî commente à 
p' roitre., découvrent du côté où j!allois^ 
plbiki^rs animaux, les uns grands, les 
autres de moyenne taille , qui jouoient^ 
qui folàtroient , & par intervalles brou* 
toîent l'herbe nouvelle. Je ne doute 
pas que ce ne foit mes compagnons'^ 
ines amis. J'y cours , (i) j'avois hâte 
d'arriver : le défir de les voir & de 
jouer avec eux augmente mon impa- 
tience : je fends Tair % &c \t laîfle k 

^^^— ■— *— ^^— " " ' ' ' ' • I H ^ 1 I ■ I I ■ I » 

(i) Comme je n'avois Jamais vu perfonne, 
pérfonne n'avoiif eu la fottife de me faire 
accroire qu'il ftt dangereux de courir , que 
cela échaufFoit trop , & je courois Ibuveat 
& volontiers , Se je Qourols vite. 
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peine fur la terre Tempreinte de mes 
pas. 

Cependant je vois de loin mon trou7 
peau qui fe dîfperfe : un feul faon & 
(a mère prennent la route que je de- 
vois tenir , ils n'alloient pas vite ; je 
les fuis , & nous arrivons enfemble à 
la lifîère de la foret où commençoit 
la plaine. Je ne reçois de mon faon 
que quelques careffes aflex froides; il 
me paroît occupé d'autre chofe que 
moi; il s'échappe de mes maîn^, il entre 
dans la forêt, j'y entre après lui. 

Les premiers feux du foleil commen- 
çoient k fortiir de deffous le vçile de 
l'aurore : je ne croyois pas que ce fpec-? 
tacle' dût jamais me paroi tre plus ra- 
viflânt qu'il ne me leparoîflbit tous les 
jours, il alloit cependant acquérir à 
mps yeu3( de nouveaux charmes. 

Fin du Tome primkr.^ 
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J^ apporte de la mer des petks poiffons & 
des coquillages y 53. 

Je reviens vifîur ma cage , . y^ 

Je ni habille y 6t 

La différence de todmr £un vafe à un 
autre , me fait faire une découverte , 64 
Je mine en, laiffe un paquet , 6y 

Songe ^ . ^ 69 

Je trouve un bon animal^ ji 

' Mon être iaccreit e^icou (Pun degré ^ 80 
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SoUil couchant^ 8i 

SoUil Uvant , '&8 

J^imaginc un Jyjtêmc fur Caccroîjfjmcnt i 
• des corps -, • • ga 

Tiprowt wufenfation dtticuiifi , 9^6 
Jc.deyiensjinfible au malheur (fêtrtfeuL^ 99 
Vn héntmtnt 6* (gulqius réflexions me, 
conf oient ^ 104 

Tiri^e un monument , 6* /V /i/j deux 
nouvelles découvertes^ 106 

Je joue avec inon ombre , 1 1 q 

Mes provijîons de viande commencem 4 
fe corrompre y ii\ 

£n quel état je trouve nus coquillages & 
mes poijfons ^ 116, 

Je veux Juivre U fokil couchant , je r^ 

connois que ma vue me trompe , 1 19 j 
Je pleure croyantvoir la Nheure affligée^ 126 
Je vois le cerf^ & avec lui fa biche ^ X3 1 
fobfervele^.^etsdelaputrtfaction^ 134 
Je cherche la caufe de h rofie , 13$ 

Mort d'un écureuil , 139 

• Je commence à me faire une idée de la mort 
& de f es fuites phyfiqius , 1 46 

Je reconnois que C étude de fajlronomie a 
des dangers^ 148 

f af proche d^ un rocher qui nu fait peur ^ 151 
Je découpe Vécorce dun fruit y & je fais 
dufeu^ 153 
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Je raifonnt fur la nature & fur Us effets , 

du feu, l68 

Je découvre une noî^vclU propriété du 
feu^ :. i/z 

Je trouve à qu^ parler , 1 8 z 

Je retrouve la hic^ ^ue favoîs déjà vue , 
mais je la trouve dans un autre étatf iSy 
^Xapprivoife la biche &f on faon* f entends 
^ le tonnerre it 1^6 

Je fais une aSion cruelle , 208 

Je trouve un nid (Toifeaux , * 218 

Spectacle affligeant ,• 23 z 

Suite du SpeSacU affligeant y 23 9 

Je raifonnefur ce que je viens de voir , 244 
Réveil de la Nature ^ 248 

Je découvre une grande vérité y 249 

Je touche au moment du bonheur y 255 



Fin de la Table du Tome premier* 
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